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Marc - Michel Rey, impri- 
meur-libraire à Amsterdam , 
après avoir publié en 1768 la 
traduction de la République de 
Platon, et en 1769 la traduc- 
tion des Lois de ce Philosophe ; 
par M. Grou , donna en 1770 
deux volumes de Dialogues du 
même auteur grec , traduits par 
le même helléniste. Dans son 
avertissecuent à la tête de cette 
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édition , « je me flatte , dit-il , 
« que je pourrai faire suivre 
« ces Dialogues par la traduc- 
« tion de la plus grande partie 
«de ce qui reste encore des 
« autres ouvrages de Platon: 
« au moins notre savant tra- 
« ducteur ne m'ôte-t-il pas 
« toute espérance à cet égard. 
«Je ne négligerai rieu pour le 
A déterminer à continuer ce 
n. travail , dès que ses nom- 
« breuses occupations le lui 

« permettront.» 
Néanmoins M. Grou a trompé 

Tattente de ce libraire , et soit 
que ses occupations ne lui aient 
pas permis , soit que la Provi- 
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dence ne lui ait pas laissé le 
, temps de les réaliser, il a quitte 

ce monde en laissant un assez 

bon nombre de dialogues de 

Platon à traduire , au grand ' 

* 

regret de la république des 
Lettres , et spécialement des 
. zélateurs de la philosophie de 
Platon. 

Mais ce que- M. Grou n'^ 
point fait , j'ai osé l'entrepren- 
dre , et je l'ai exécuté. J'ai tra- 
^duit les quatorze dialogues de 
Platon qui manquaient pour 
compléter la traduction en fran-. 
çais des œuvres de ce philoso- 
phe ; savoir : le Parménide ^ le 
Critias ou Y Atlantique ^ le Timée 
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de Locres; le Phèdre^ le Timécy 
le Banquet f le Cratylus^ le 5'a- 
phiste^ le Politique ^ le Minos^ le 
Charmide^ le Lysis y VHiparque 
et le Ménexène. Afin de ne lais- 
ser rien à désirer, j'ai traduit en 
jmême temps les sept petits dia- 
logues, (jfi/f nothi hahentur^ qui 
ne sont pas regardés par tous 
les savans comnie Touvrage de 
Platon , quoique imprimés sous 
son nom, et faisant corps avec 
ses œuvres. Ce sont VAxlochus j 
le dialogue sur le Juste y le dia- 
logue sur la Vertu y le Démodo- 
chus y le Sysiphe y ÏEryxias et 
le Clitophon. Parmi les quatorze 
dialogues que je viens de nom- 
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mer, il en est quatre , le Timée 
de Locres ^ le Banquet ^ le Afe- 
nexène et le Timée ^ qui avaient 
à la vérité été déjà traduits ^ 
soit en tout, soit en partie* 
Argens et Lebatteux ont tra- 
duit dans le temps le Timée de 
Locres ) mais j*aî pensé avoir 
quelques bonnes raisons de le 
traduire de nouveau. Dans la 
Bibliothèque des Philosophes , ou- 
vrage qui ne contient en grande 
partie que des traductions de 
Platon , on trouve également le 
Banquet , et ce dialogue , tra- 
duit partie par Fillustre Jean 
Racine , et partie par madamç 
de Rocbecbouart , abbesie de 
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Malnou, est annoncé comme 
traduit en entier j néanmoins la 
vérité est que madame Tabbesse 
laissa le dernier quart au moins 
de ce dialogiie sans y toucher; 
fet certes cela se conçoit sans 
peine, sans compter que dans ce. 
qu'elle a. traduit elle s'est per- 
mis des licences que les fonc- 
tions de traducteur n'admettent 

pas. J'ai dqnc dû entréprendre 
une traductign nouvelle et 

complète de ce dialogue (i). 



(i) VÀristarque clé iios- jours le p^us dis- 
tingué par $es pruifocdes conitaissaqces ;dans 
Fart dramatique^ a publié récemment une 
tWduckion dé sa façon de ce dialogue rj'en 
l4^Ierai. en temps f\ lieu» . . ': 
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Le Ménexène a été traduit 
par un de nos savans , M. Mil- 
lin , membre de l'Institut , 
et conservateur des médailles. 
Mais ce morceau est inséré 
dans -les Mélanges de littéra-- 
tare étrangère de ce philo- 
logue , en six volumes , et réé- 
dition en est depuis long- . 
temps épuisée. Quant au Ti- 
mée y un littérateur ^stima- 
ble , Louis Leroy, dît jRe- 
gius j mort en i58i , en fit 
une traduction qu'il dédia au 
fameux cardinal de Lorrame. 
Or, outre que cette version , 
dont le style est bien diffé- 
rent de celui de Montaigne et 
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d'Amyot (i) , est à peu près in- 
soutenable , et qu'elle se ressent 
d'ailleurs de rimperfection où 
le texte grec était alors, elle 
est devenue extrêmement rare 
dans la librairie. J'ai donc cru 
bien mériter de la république 
des Lettres de lui présenter ce 
dialogue dans un style plus sup- 
portable , et avec les améliora- 
tions que l'original a reçues de 
la main de plusieurs savans cri- 
tiques. 

En 1797, M. Dugour, li- 
braire , ci-devant professeur au 

(i) Ce qui est singulièrement étonnant, car 
ils étaient contemporains. Montaigne mourut 
•n efifet en i5gti , \t croi9| et Amjot en iSgS. 
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collège de la Flèche , publia 
une traduction des treize lettres 
de Platon qui sont venues jus- 
qu'à nous , avec une nouvelle 
version du dialogue intitulé le 
premier Alcibiade ^ sous le nom 
de N, Papin , ecclésiastique 
mort au Mans en \^S%. L'édi- 
teur reconnaît (i) que le style 
de M. Papin est obscur et traî- 
nant, et qu'il aurait grand be- 
soin d^être retouché. Il pouvait 
ajouter que la traduction .est 
infidèle en beaucoup d'endroits, 
et. d'une infidélité qui prouve 
que M. Papin n'a guère tra- 



xiv AVANT-PROPOS. 

vaille que sur les versions la- 
tines qu^il n*a pas même tou- 
jours bien entendues. Cette tra- 
duction des Lettres de Platon 
était donc à refaire , et je Taî 
refaîte ; et c'est ainsi que je 
compléterai la traduction en 
-français de toutes les œuvres 
de cet illustre philosophe. 

Ce grand travail est prêt 
à voir le jour, et je n'attends 
que d^avoir achevé ma tra- 
duction d*Appien d^Alexan- 
'drie dont on m'a fait Thonneur 
de me demander le complé- 
ment , pour le livrer à Tim- 

pression. 

En mettant ainsi la dernière 
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main à la traduction des ou* 
vrages du prinee des philoso- 
phes, il m'a paru convenable 
de rendre à la mémoire de cet 
•illustre disciple de Socrate un 
hommage que Dacier, dans son ^ 
Discours sur Platon ^ lui a selon 
-moi assez imparfaitement ren- 
du. Tel est le but et Tobjet de 
rbuvrage que je donne dans ce 
moment au public. Comme il 
n'a rieri de commun avec le 
reste de mon travail sur Pla- 
ton., et qu'il n'en est pas. une 
dépendance j je l'en détache , 
et cela d'autant plus facile- 
ment qu'il est destiné à' servir 
de prolégomènes pour Ten- 
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semble des œuvres de ce phi- 
losophe. 

Autant cet ouvrage sera peut- 
être du goût des partisans de la 
vraie philosophie ^ de la philoso- 
phie proprement digne de ce 
nom, autant probablement , il 
sera peu goûté par les ortho^ 
doxes. Je ne compte pas en effet 
sur l'approbation des catéchistes 
de nos jours , qui nous ramène- 
raient , s'ils en avaient le pou- 
voir comme la volonté, au bon 
temps du douaième siècle , ou 
tout au moins à cette bril- 
lante époque du règne de ce 
Louis XIV qu'ils ont pris pour 
centre de ralliement et pour 
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point de mire (i) , et dans la 
personne duquel ils admirent 
bien moins le héros qui étonna 
l'Europe par ses succès mili- 
taires et par sa grandeur d'âme » 
que l'esclave de la Maintenon 
et le mannequin des jésuites. Je 
ne m'attends donc pas aux élo- 
ges de ces coryphées de l'ortho- 
doxie. Aujourd'hui plus que ja- 
mais il est malaisé ^ quelque 
matière qu'on traite , quelque 
parti qu'on prenne ^ de se con- 
cilier tous les suffrages (â)« Il y 

(i) • • • • Latefanguisùiherbam 

YiBO», Eclog. III. 

(a) Voyez çi-^prèa , tome i , p. a5i el a34. 
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a plus de vingt siècles que le 
poëte Théognîs a dit à peu 
près dans le même sens : « Les 
« hommes sont si dîfEcîlesque 
cf Jupiter même a beau faire ,' 
(s: pIuieoubeautemps,ilnesaur 
« rait contenter tout le mon- 
« de. » (i) Dans cet embarras 
j*ai dû faire ce que Marmon- 
tel nous apprend avoir fait 
luî-meme^ au ^ujet de son Bé- 
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(i)' Le proverbe latîn èxWJhpfter nec plu^ 
viiiSj 7j,âo^ scnsfixa\ onf^es Jntui^^ C'est de 
Thëognis qud les latins rayaient emprunté. 
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^ovôs l'édition- de ses Farasnèses , donnée 
par le docte Brunck. Argent, 1754, î/ï-8^ 
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lisaire : <c Autant la lecture de 
« Bélisaire f dit-il, avait réussi 
« à racadémie , autant j'étais 
€ certain qu'il réussirait peu en 
€ Sorbonne . Mais ce n'était pas 
« là ce qui ni'iriquiétait ; et 
€ pourvu que la cour et le par- 
« lé ment ne se mêlassent point* 
« de la querelle , je voulais' 
« bien, me voir aux prises avec 
<c la Faculté de théologie. Je 
« pris donc* mes précautions 
« pour n'avoir qu'elle à redou- 
<c ter. (i) >3 Et moi aussi , de 
mon côté , j'ai pris mes me- 



(i) OEuvres posthumes de Marmontel. 
tome 111, lir. yui, p. 3o. 
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sures pour n'avoir affaire , en 
cas de querelle , qu'aux théo- 
logiens , et peut-être trouve- 
ront - ils dans mon livre la 
preuve que je suis un peu en 
fonds pour ne pas les craindre ^ 
s'ils prennent la peine d'entrer 
en lice avec moi et de m'atta- 
quer. 

jin siéjfms atro dente mepetiçerii, 
InuliM lUfiebo puer ? 

Ho&AT. I Bpod. , od Ti 9 if^fine. 
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Jvarilr, martyr, JBxhoriat, ad Qrmc, iait» 



Sn scrutant !•• chMcv areo «xccttfud* , ,ea ••«<• 
fliettam la térité i an exam«û fini séTète , on troat^a 
•ovvaat qm ca qaa 1*ob emjjût raiaonnaUa at Ttai 
aVit rien moina qua celfi. ' 
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J^A .personne de Placo^ rappelle 
ridée ^ d^j^ des honm^es qui a le 
pliis illustré Tespèce humaine par^ 
ses qualiléai moralea et par ses ver**^ 
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tus ; ses ouvrages offrent un système 
de philosophie qui s^est couoîllé^ de- 
puis glus de ying|:.sîè<^e8 ^ J'âdmirâ- 
tion du monde pensant, et qui jouira 
du même honneur tant que les mo-- 
iraniens littéraires qui le recèlent 
échapperont à la lime Torace du 
temps et a^a-. yiMidalispaç des bar- 
bares. Nous entreprenons un essai 
sûr cette double matière; nous fe^ 
rons \b\x% Icâ efforts dont nous som- 
mes capables pour demeurer le 
moinrr possible au-dessous de cette 
importante tâche. 

Il faut la remplir, nous le sentons, 
d'une manière digne des temps oi| 
BOUS avons le bonheur de Vivre, et 
en nous plaçant à la hauteur des lu- 
lïûères actuelles. Loin de non» donc 
êés tinlidès é^afd^ , tes nlénâgemrens 
pusilhitiiiûes^ , ces honteuses cotnposi- 
tîons avec les préjugés ^ ce Ifchetlres- 
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pect pour les opimoos reçues^ qui 
font reculer un écriTaîa deTant.la 
sainte image de la vérité .rQ^^op^V^it, 
point à nous reprocher ces rétieei^ceai 
coupables, cette perfide dissîno^ulari 
tion qui tendent à arrêter la marche 
et les progrès de L'esprit hiiinaiajr 
lorsqu'elles ne peuvfeot point lui imn 
primer un mouTrejqient rétrograde^ 
et le ramener à rabrutis^ment pac 
l'ignorance. Grâces eu soient v^m^ 
dues à Téternel Auteur cba toute Ii|H 
mière! nous yi^onsià uod époque où^' 
en éi^ajttaut a^ee laj pli^a sétèrte çî|ff> 

• à 

Qonapectioa tout w qm pqot piiral;^^ 
9uspefit de< ViaiteAti^ii de froniji^r Les 
iasUtutions «ociales p on peut sou^n 
mçttne à uq esamieui sérieui« ct^Jt 
un^ discusaîêu phtl#wphiqiiAv ^Al 
questiodft qui sonti. pippMmeMt du 
dMime* de • la philiiSQphie. VàifMH 
passé» lelBi ' tëmps) cm la critiqué M 
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jk>ÛTait toucher à certaines matières 
sbus peine d'impiété et de sacrilège; 
ces temps où l'éerirain le plus mo- 
déré ne pouvait soulever le joug de 
la foi implicite^ et^ guidé par un 
éag^ scéplicisme^ appliquer les saines 
régies de la dialectique et les lumières 
dé sa raison à certaines' assertions , à 
certains préjugés ^ sans encourir tous 
les anathèmes du sacerdoce^ et sans 
provoquer tous les réquisitoires à% 
Fàutorité civile ! 

K- Il est impossible en effet d'entrer 
dans quelques détails sur la philoso- 
l^kie de Platon sans avoir à parler 
de ses nombreux points de contact 
avec la religion chrétienne , soit sous 
lies rapports du dogme , soit sous les 
rapports de la morale. Tout le moqde 
sait 'qtie les. prjemiers prosély^tes da 
christianisme^ qni en arborèrent Té- 
lendard^ et $*en constituèrent les 
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apôtres dans le second siècle de Tère 
chrétienne , . étaient presque to^s dts 
transfuges de l'école de Platon 3 on 
sait également à quel point certains 
Pères de Téglise , entre autres saint 
Augustin > ont poussé radmiration et 
l'enthousiasme pour un écrivain au- 
quel la sublimité de sa doctrine a 
fait donner le nom de Prince des 
JPhilosophes. L'admiration et Feu- 
thousiasme ne connaissent point de 
bornes r il était possible de faire un 
pas de plus ; on le fît : le prince des 
philosophes fut bientôt le di^in Pla- 
ton. Le mot grec employé pour cette 
épithète signifiait tour à ioutfils des 
Dieux i enfant des Dieux, inspiré 
jjar les Dieux (1). I>ès lors Platon 
fut r^ardé par quelques enthou- 
siastes comme ,un véritable pro- 
phète (a}', comme le trucheman^ 
comme l'interprète des Dieux auprès 
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des- molPtels^ et Pon ne fut plus em- 
bm^raséé que sur' la question de sa- 
voir 8^3 fallait admettre que le cbris- 
tiahisme n'était à peu près que ]a co- 
pie' du platonisme , ou s'il valait 
mieux convenir que Platon avait été 
chrétien ^ «t qu'il dyàit enseigné le 
fhristîanîsme avant que le christia- 
nisme existât (3). 

On 'voit donc qu4l est impossible 
de parler de P)at0n'et de ses ouvra- 
ges sans courir le risque de choquer 
plus ou moins le petit nomhte de 
personnes qui font profession d'une 
orthodoxie rigoureuse 3. avec<]uelque 
circonspection qu'on en use, avec 
quelque mesure que l'on s'«exprîme> 
il est difficile de ne pas paraître 
passer les bornes aux yeux de cer« 
taines gens > et de né pas s^exposer à 
être qualifié de mécréant et d'athée ^ 
parce qu'on o^e soumettre des opU 
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nions reçues sur celte matière à im 
>ii0uirel eiàmen : mais s'il est^es ia- 
dtvicLus dans cette dbposîlion d'es- 
prit , il eh est d'acftres , et c'est heù- 
reusement le.^plos ^rand nombre, 
qui sont jaloux d'appliquer à toutes 
les fohetîoâcis 4]eieor iâtelIigeBoe Ta- 
ea^ Iibl% et md^pendairt de cette 
faculté qu'on nomme la droite rai- 
son , et qui à été placée \mv l'Au- 
teur des choses à la ponte de notre 
enteudemeÉrt ^ arec ordre :de'n'y laî6«- 
ser pjénétrer que les notions qui por- 
tent empreint le cachet de l'éyîdenoe* 
Heureusemept nous en sommes venus 
au point, et c*est en cela prëoisément 
que consisteut les progrès des lumières 
dont on s*honore aujouM'hui ; heu- 
reusemetil nous eu sommes tenus au 
poibt où les têtes saines |£ les es- 
prits- droits 6sent pratiqueiT à l'é- 
gard de tout «e qui est dû doms^me 



/ 
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de Topinion el de la pensée , sans 

-nulle eicceptîoày cette belle maxime 

• de la philosophie éclectique : jémi 

de PJatùn , ami d*AHsiotey et plus 

encore ami de ia vérité. 

Les .seules obligations'qu'on ait^le 
droit de nous imposer^ et eelles que 
nous prenons. reDgagement de nous 
imposer nous-mémes^^ c'est d*abord 
de nous abstenir' de toute assertion 
téméraire , de iQUte allégation dé- 
nuée de preuves, 4e, toute .affirnaa» 
tion s^ns fondement :; encon^équende 
. sous ne mettrons aucun fait en avant 
^ans citer avec la plus grande exacti- 
tude l'écrivain sur la foi duquel 

nous Taurons avancé ; c^est ensuite 

• 

de respecter asse;^ nos lecteurs, de 
tious i^especter assez xK)Uâ '- mêmes 
pour àffîujettir nos raisonufiinens aux 
saines Vgles cle la dialectique : nous 
ferons donc tous nos efforts pour 
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éyiter toutes Jes espèces de sophis- 
mes^ les pétitions de principe^ les dé-^ 
uonibremens imparfaits ^ les équiyo- 
ques d'expression , les fallaces d*ac- 
cident et autres . paralogismes qu'il 
faut abandonner à la perfidie et à 
la mauvaise foi ^ chargées de mettre 
Terreur et le mensonge à la place de 
la Terité (4). 

Entrons en matière par quelq^ues 
détails relatifs à la naissance et aux 
premières années de Platon. 

Et d'abord les monumens de Tan* 
tiquité mentionnent un fait qjuer Da- 
ciern'a. pointât dissimulé > et que i^fous 
ne devons pas non plus passer. <^U8 
sile^ce^ C'était une affiaire de paode 
chez les anciens que la plupart des 
. hommes qui avaient }oué . dans le 
monde un grand ' rôle eussent e^a 
dans leur naissance qjudqlie chpse 
de remair<|uable ) et conune.rien. no 



i; 
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pouvait VMre datantage que de ûtér 
'son origine de quelqu'un des immor-^ 
tels , on manquait rarement d^attrL* 
'buet* au personnage dont on Toulait 
rehausser la gloire ce que les moeurs, 
du temps faisaient regarder comme 
'une Téritable illustration. Ce seràin 
nous engager dans un pénible et oi- 
seux trayail de nomenclature que de- 
rapparier les noms de tous les illus- 
trés de 'Fantiquité aux^quels on a fait 
honneur' d^une semblable origine; il 
noiUs suffira de dire que Fiaton en fui 
jugé di^ne. 

En dBRét ©ïOgène-Laerce^ qui a 
eohsacré à l^ton un lirre tout entier 
dans son précieux ourrage^ur la f^ie 
âes Philoisopkes, honneur qu'il n'a 
fait ^ aûcttn ^utre , là l'ëxcepfioki 
d'Ej[iîcuTfe^ Bibgèile-Laérce rapporte, 
sur la Sà4 life trois écrivains qu'il 
iïonitae> ete«petisippe/i6*Clëârqiie 
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. et d'Anaxilidës > qu*à Pipoqne ou ces 
trois •écpiTarnsméôusml^ic c^était une 
« tradition , à ^Aithibnës (qu'ATiéton 
« ayait voûtai obtéiiir^de ibrce tes fà* 
« yeârs de Périctione ^ (c'^est lé nom 
4 de la mère dé Platon) 4léja nu- 
« bile et j^ie ^ vms «{ii'il n^a^ait pas 
« pu en venir >à bout; ^^Aristoa 
, « ayant «cesse d:e tenter auprès d'elle 
<i les voies de la Violence ^ Péricttone 
««-àTait vu Apcdlon (5), et qu'elle 
« s'était abstenue de se marier aveo 
a Àriston jusqu'à ce qu^^le >eùt ao- 
« éoucbë. 1^ '■" ■ 

Quelque «tt^ange que soit ee ftît ^i 

^hri^mênte', il n'en: il pas ^nioins éké 

ttrès-^aicér édifié ckee les Sfuciens. Apu- 

lée , c^tèbne jpiatonîcien ^ JinléciCBr >à 

' Diogèue^iiaérce ^ -odntvilium à 3e ipro- 

^JMfM:.' (< HeM^desmAems^diftâl^iqvî 

« pi^Si^^teM'^e ^hibis ^ut iiaie «É-* 

« rtrMikm %iéti jjAas <jtéêi4/éi «r «b 
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< débite qu'Apollon obtint^ à la fa- 
c jveur d*an déguisenAent^ lé9i>onnes 
<( grâces de^Pérïctione (6). » Le sage 
Plutarqae , aiant Apulée et Diogène^ 
JLaerce , atait consigné ce fait d;ans la 
httUiëoie partie àt^ ses Propos de 
table,, première çuestian, et parak- 
aant.d^abordiadôpier ce qu^on don- 

nait; comme une ckése certaine^ 

< Quant à,moi^ ajoute-t-il^ je pense 
c que ceux qui ontattribuéà Apollon 
i la naissance de Platon n'ont fait; 
41 aucun déshonneur à ce dieu en le 
€ faisant passer pour le père d'un 
€ liommû'qtti^ grand médecin des 
« maladies et des passi0n3.de râme^ 

'4r aVait> comme: un autre Chirôn<^ 
. ,€■ guéri- ses semblables de céSi passions 
c et'dé i»ea imaladiesi à Taide' de la 
il décerjuQ/&:de^Socratev)^>it Ja yérité 
-le pbilosopherdel Cbéironée/^ (quelques 
44gue$ plfts. bas:, fiMaQti.USAg^ de cette 
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Saine xaison qu'on a tant de fois oe* 
casioa d'admirer dans ssesécrils^ cesse 
de se montrer Ja dupé de. cette fable, 
et il en donne ses raisons. c( J'ai peul\ 
K dit*il , que dire des dieux qu'ils en- ^ 
c gendrént ^ ce ne soit une chose aussi 
« contraire à leurnature que de dire 
■-€ qu'ils sont engendrés } eai* l'acte 
« d'engendrer emporte- mutation et 
« passion à la fois 3 d'où vient qu'A- 
« lexandrejui-mérae, a qui l'adula- 
4c iioa s'efforçait de persuader qu'il 
« était un dieu , répétait souyent que 

- '< le sommeil et les plaisirs de l'amour 
« lui-> prouvaient trop qu'il n'étaât 
€ qu'an homme ^7). > Cependani , 
afin de ne pas paraître choquei- trop 
ouvertement les préjugés du vulgaire 

- et*- Jie& opinions, religieuses consacrées 
par lésacca'^oce de* son leâips^ Plu- 
:tarqu€(*re»on])ait .qu'il est possible 
.qu'juof dieb cégendrev piaop humai- 



/ 
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nement, du moins par une autre, 
puissance qui imprime à la matièpe 
une vertu génératÎTe , semblable à la 
vertu de ces yenls qui du souffle de 
leurs ailes fécondaient ^ en passant^ les 
femelles des oâseauz avant le temps 
prescrit pour leur fécondation ordi- 
naire ; « et ceci, ajoute le bon Pin- 
€ tarque.^ n'est pas de mon inven* 
€ tion^ car les Egyptiens tiennent 
< que leur dieu Apis fut ainâ engen- 
c dré par.Ia lumière de la lune qui 
« féconda sa mère (S), s» 

Quoique Plularqùeeùt assez adrcH- 
tement tourné ^n . ridîottle ., comme 
. on Toit^ cette im|>ostuiie îpieosement 
£ibriqme par ies pkftooDiciens'dn pre- 
mier âge .y pour 'dainnér <dii josédit à 
lè«r juahreiet die Im vogue ià «a lAoc- 
tiiine^ (g), «èlleoBi'en fiot ^«noâns xé^ 
tpbxdjme ^r Apulée:, par Diogène- 
iUieroe.^ iCi ^ ^ur >la jfâ de «es jAenx 
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AîmaÎM, par HésycWus de Milet, 
dans le petit recueil que nous avoh» 
de lui de la P^e de quelques lllus-' 
très (lo), et enfin par le compilateur 
Suidas , qui , tout cbrétieû qu'il était, 
a répété ce conte , sans jeter dessus 
le moindre doute (n). Dacier rap- 
porte dans sa Vie de Platon que 
saint Jérôme n'a pas dédaigné de 
s'arrêter à cette fable , et qu*il en a 
tiré cette induction-^ «c que les philo- 
€ sophes qui l\>nt les premiers dî- 
% Tulguée n-ont pas cru que celui 
« qu'ils regardaient comme le prince 
« des philosophes pût naître autre* 
« ment que d'une Tierge. » Il serait 
difficile de se méprendre sur î'ailù- 
sioii dé saitït Jiérâttie ^à det égaird; 
teàîSîtf'en a^j^afee kicetîHustre^re 
de Vé^e> les plàtonriëiiens, qui les 
]^emiers eùreiftTidëe àe débiter ^e 

feurmftibç iséiaSt cfa tnxe dr%rtie qtii 
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^tait sortie des règles ordinaires , ne 
songèrent pas le moins du monde à 
faire valoir ce que cette origine pou- 
vait avoir de surnaturel , sous le rap- 
port de IsiP^iRGiNi TÉ dePérictione^ 
de laquelle ils furent, selon toutes 
les apparences^ bien loin de s'occu- 
per (id) y ils ne songèrent qu*ii Apol- 
Ion , un des dieux les plus éminens 
dans la théologie païenne > et dont 
le nom pouvait répandre tant de lus- 
tre sur la personne et sur la doctrine 
de leur maître : le passage de Plu- 
tarque du livre Tiii de ses Propos 
de table ne laisse^ à notre avis, au- 
cun doute sur ce point. Tabricius^ 
dans sa Bihliotheca grœca, dÎM ea 
parUnt de ce conte : Croira cela qui 
pourra; et^ depuis^ le docte Brucker^ 
daps V^ibrëgé de son Histoire de 
la Philosophie, Ta mentionné comme 
une plaite ineptie propre à Jeter des 



45TJR PLATON. Ï7 

doutes siir la naissance légitime âe 
Platon. 

Il est possible peut-être de donner 
à cette singulière circonistance^ dont 
on a fait tant de bruit dans Thistoire 
de la vie de notre philosophe^ une 
explication naturelle. Perictione, à 
rage où elle devint nubile ^ dut se 
faire ren^rquer entre les jeunes filles 
d'Athènes par une rare beauté; 11 
est probable içju'Ariston^ amoureiix 
de Périctione , et désirant de se ma- 
rier avec elle^ éprouva de la part de 
ses parens > ou de la part -des parens 
de celle qui lui avait inspiré l'amoùr 
le plus véhément , quelqu'un de ces 
obstacle» qui viennent souvent tra- 
verser les projets de deux jeûnes 
coeurs. Supposer qu'Ariston * et Pé- 
rictione , dont les amours étaient con- 
trariés par des convenances^ des in- ' 
térèts de famille^ ou d'autres raisons^ 
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surent prendre de concert , pour faÎM 
cesser les difficultés , les moyens dont 
les jeunes |;en8 d'Athènes connais- 
saient apparemment le secret ausîBi 
bien qu'on le connaît de nos jours , 
et qui dans les classes éleyées de la 
société manquent rarement de lever 
tous les obstacles 3 faire une pareille 
supposition ^ c'est ^ je crois, toucher à 
ce qui est vraisemblable. Dans cette 
hypothèse l'amour a posé la base 
historique , et la manie du inerveil- 
leux, de moitié, avec la jopgUîrie de 
l'esprit de secte, a composé la bro- 
derie d'une fable, sur laquelle on nous 
pardonnera d'avoir pensé , à l'exem- 
ple de Plutarque > devoir nous arrê- 
ter un moulent. 

Fils d' ArisCon et de Périctione , 
Platon naquit la troisième année de 
la quatre-vingt-septième olympiade. 
Je septième jour du mois de Thar- 
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gélion (i3) , BouB rarchontat d'ApoK 
jodore (i4)> dans le bourg de Col- 
lyle , dépendant de la république 
-d^Aihènes. Cette année répondait à 
Tan 756 de la prise de Troie , a Tau 
3^4 de la fondation de Rome^ à i^ali 
43o ayant îa Tenue de Jé8U8-Christ(i5). 
Selon Diogène*Laerce ^ cette année 
fut. celle de la mort dti célèbre Péri- 
clés. On remarqua que le sept du inota 
de Tbafgélièn^ date de la natssaiice 
de Platon ^ était FanmyérBaire de hi 
vaîssarnce d'ApoHdn^ se^ldn te compile 
des citoyens de -Délos. 

Platon descendait de la famille de 
*Solon , le législateur des Athéniens^ 
par sa mère Périctione. Solon eut eu 
efiet un frère nommé Dropidas ; Dro- 
pidas eut pour fils Critias > et Critiàs, 
Callaischros j Callaischros donba Je 
jjour à cet autre Critias qui fut Tuii des 
trentetjrans d'Athènes^ et àGlaucon; 
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de Glaacon sortirent Charmîde et Pé* 
riclione. Platon était donc au sixième 
degré de parenté de Solon , et Ton sait 
^ue Solon remontait par Nélée jus- 
qu'à Neptane. Du cpté de son père 
on faisait arriver Platon jusqu^à Co* 
dras^ fils de Mélanthus^ et de ce der- 
nier jusqu'à INeptune également. Il 
date de loin^ comme on voit , ce pré- 
jugé qui attachait l'illustration à une 
brillante généalogie : du moins chez 
les anciens c'était un des habitans de 
l'Olympe (16) qui formait le dernier 
chaînon de la ligne ; et, loin que notre 
intention soit de jeter du ridicule sur 
cette particularité des moeurs anti- 
ques , nous nous complaisons à Ten- 
yisager comme une vue morale et po- 
litique à la fois, qui doit honorer ceux 
qui en ont eu la première idée. SUl 
est vrai , comme on ne saurait le nier, 
que Taspect d'une longue suite d'il- 



SUR PLATON. ai 

lustres aïeux soit de nature à élever 
rame, à renflammer d'une noble 
émulation , à lui inspirer Perdent dé- 
sir d*imiter les grandes , les belles ac- 
tions des grands hommes^ nous con- 
cevons que ce résultat moral devait 
a plus forte raison avoir lieu natu- 
rellement dans rame de ceux qui 
croiraient tirer leur origine d'un des 
immortels. 

Un historien que Diogène-Laerce 
nomme Favorin ^ auteur d*un ou- 
'vrage intitulé Histoires diçerses^ qui 
avait peut-être servi de modèle à ce- 
liii que nous avons d'^lien sous le 
même titre , avait fait une autre ver- 
sion toucHant le lieu ou Platon était 
né. Selon lui Platon avait reçu le 
jour dans l'île d'iEgine^ dans la mai- 
son d'iln^ginète nommé Phidiadès^ 
fils d^un certain Thaïes. Get historien 
rapportait qu'Aristop^/ père de PI»- 
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ton , avait ét^ du nombre des Atbé* 
niens que la république avait envoyés 
en qualité de colons dans Tlle d'^-* 
gioe, et qu'il y était resté jusqu'à 
répoque où les Lacédémoniens ayant 
apporté des secours à ces insulaires > 
les Athéniens furent chassés de cette 
colonie, et obligés de reprendre le 
chemin d'Athènes. Il ne parait 'pas 
d'ailleurs que ce récit de Favorin ait 
prévalu silt* Tautorité dès historiens 
qui ont fait naitre Platon à Collyte> 
dans le voisinage d'Athèiies. 

Platon eut deusv frères, Ady mante 
et Glaucon , et une sœur nommée 
Potone', dont quelques historiens ont 
confondu le nom aveo celui de sa 
mère. Il est étonnant qne Diogène»^ 
Laerce ne donne qu'une sœur à Plar 
touj car Platon lui-hiéme, dans la 
dernière de sei lettres qui est adres- 
sée à Denys , parle de plusieurs «sœurs 
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qu'ils perdues , et dont il est obKgé de 
doter les filles (17) *, a moibs qii^ dans 
cette. lettre Platon, n'ait entendu par- 
ler^ dés 'femmes d'Âdymante et de 
(>laucon , ses frères ., comnie de ses 
propres soeurs : au surplus^ sa soeur 
Poton€ fat la mère de Spefusippe^ qui 
se mit après sa mort à la tête de 
8on> école ^ ainsi que nous le dirons 
plus bas. * 

Chi^ a débité^ Àur son enfance une 
particularité non moins merveilleuse 
que cellîe de soii origine ; on a pré- 
tendu que pendant ' qiiè son père 
Arîstoix fèisnit un sacrifice aux museS' 
ou à des nymplies sur le^ mont Hy- 
mette, dans le voisinage d'Afhènes, 
Péricfidne avait sutyr soii mari , 
portant son' jeune fils dans ses brasj 
que peitdknt les opérations du s^i- 
crlficc Pérîctione avait placé son 
enfant sur une épaisse touffe d^ 
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myrte qui était tout auprès , et 
que, Platon s'étant enjdprmi ^ uu 
essaim d'abeilles, après aroir déposé 
sou miel sur aes lèvres ^ avait bour- 
donné, pronostiquant ainsi le grand 
talent pour Téloquepce dont PJatoa 
serait doué un jour. Ces détails, que 
nous venons d^emprunter d*^lien 
(18), du. dbième livre de ses If isr 
toires diçerses^ on les trouve égalc^^ 
ment dans le onzièos^e livre: de VHis^ 
toire naturelle de Pline Tancien (19}, 
et^ avant Pline, dans le dernier article 
du chapitre de Y alère-M axime , qui 
t pour titre , Des Prodiges (ao). 
Homère, le pripce des poètes, avait 
dit, en parlant de la merveilleuse, 
éloquence de Nestor, et de son grand: 
talent pour persuader par ses dis- 
cours , « que les paroles sortaient de 
«c. sa bouche plus . douces que le 
ipiel ij^i)* y> Depuis t le miel des. 
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abeilles^ et lesabeiïles eHes-mémea 
firent proverbe ou lieu commun' à' 
cet égard sur Pautorilé d'Homère. Ou 
en trouve la preuve dans ce qu*on» 
raconte de Pindare^ « qu'ayant été 
« emporté hors de la miaiison de son; 
« père pour éti*e exposé ^ \des abeilles. 
^ devinrent ses nourrices , et lîali- . 
é naeiitèrent atec / du : miel, en guise > 
<i dis ; lait (ai) 3 » et il ! jetait dans^ 
Vdrdre'des choses que lorsque Bl^tonr 
eut fait preuve par^sea-écrûd du flfisl 
bai^jt d«[gré;jde; {^rfèctiop itaioirèl^ 
de:ce talent suprême de Tàrt dehiein 
dire^ qui a fait déclarer à Gicéroti qde 
si* Jupibei? lni*méme parlait la langue 
grecque il. ! la parlerait commue ia. 
parlait Platon (23)j il était >:'di^J€'^ 
daas; l'ordre ':des. chosjss' qà€)f. $bit 
fiction sérieuse î>' soi(^ iinéCapbdre t^ 
des plfftonicjbeiksikitbeusiastesy.outHiè 
simples* pÀb^y^r istes j qui • . né > Voa4 
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aVait été motiiré sur le genre d*élo* 
quence de Platon, qui se distinguait 
éminemment par son abondance et 
par sa ricliesse (37). 

Platon prit des leçons de pein- 
ture (a8) : Dracon T Athénien fut 
son maître de musique 3 mais celui 
4e8 arts libéraux qui obtint ses pre- 
ihîers hommages y c^est cehii pour le- 
qudi les grandes , j*oserai dire les 
belles âmes , se sentent le plus yif at- 
trait 5 c^is^t 'celui dont la passionna- 
tp^relle tient à l'instinct du beau \ c*est 
celui dont l'e goût est peut'-êire le pre- 
mier indice d'un génie destiné à s^é- 
laiicer uo joràr avec gloire dans les 
hautes régions de Tintelligence -, je 
T,euK dire la poésie. Il parait que Pla- 
ton ^ comhi'ehç^ par la cultiver aVec 
upoue. ^afiEeotkm déterminée 3 Jl débuta 
pftp ddfditbyfambes (29), genre de 
j^meo^ui. prétait à tous les élans ^^ 
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à tous les écarts de riixiaginatK>n\ et 
qui peut-être par cette raison de- 
Tait^ au milieu des bouillon» de la 
jeunesse^ servir de prélude a uue 
ame ardente qui s'essayait aingi à 
gravir les hauteurs du monde idéal. 
Après avoir Composé quelques dithy- 
rambe^ Flatou passa an genre hé-* 
roïque. Nous ignorons quels furent 
les sujets sur lesquels sa muse épi*- 
jqne s'exerça; mai$ iElien nous ap- 
prend (3o) que lorsque les ouvrages 
d^Homère lui tombèrent entre l'es 
mains ;y et qu'il compara ses xert hé- 
roïques avec cetvK ' de Tlliade ' et cfe 

1 v^ayssee, il se trouva a une si énorme 
distance du prince des poètes^ que, 
honteux dç se voir si grandecne^tau- 
dessous de lui, il jeta ses vers dans 
les flammes: 

Après l'épopée, qu peut-être pen- 
dant qu'il là cultivait , Platon s'exerça 
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daofl la tragédie (3i). La gloire at- 
-iachée à la palme tragique était bien 
propre en effet à exciter rambitiou 
des jeunes gens de la Grèce qui se 
Vouaient à la culture des lettres : le 
théâtre grec ayait une manière d*étre 
à laquelle rien de ce qu'on Toit de nos 
jours ne peut être comparé. L*art 
dramatique ne fut pas plutôt né dans 
la Grhix, que les hommes d'état sen- 
tirent toute rinfluence que cet art de- 
Tait obtenir sur les mœurs publiques^ 
et par conséquent tout le parti poli- 
tique qtt*il était possible d'en tirer: 
dans cet t^ TUe ils attachèrent les re- 



présentations dramat|(]ues à IeuréS(!JH 
lennités religieuses ; elles devinrent 
unje partie intégrante des fêtes que 
Ton: célébrait en l^honneur des dieux! 
la célébration de ces solennités atti- 
rail à Athènes , qui passait arec rai- 
son pour la métropole de toute lan 
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Grèce. (3^) , «ouar le rapport des lu- 
mières , des taleos , de la politesse et 
du bon goût ^ comme elle rétàit sou5 
le rapport de ropulence et des'jouis^ 
.samcés de luxe 5 la célébratioa de ces 
solennités attirait à Athènes un con- 
cours vraiment prodigieux de toutes 
les Tilles du Péloponèse^ et même de 
TAsie mineure : ce concours était 
composé de tout ce qu'il y avait de 
plus éclairé^ de plus poli^ de plus 
exercé dans les beaux-arts 5 la repu** 
blique n^épargnait aticune dépense 
pour donner aux r^résentations dra- 
matiques le plus grand éclat. Platon , 
dans un deë passages de son dialogue 
intituléjfe^ PÔ^Edre ^ nous apprend 
que l'enceînte dans laquelle on rer 
présentait les ouvrages des auteurs 
tragiques pouvait contenir, pi us de 
trente mille spectateurs. Ce n'était 
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p^s siiv une pièce unique qu'un poëte 
^tait jugé V c^était.avec quatre drames 
qu'il entrait en lice , et c'était à celui 
dont la; tétralogie était reconnue la 
meilleure que la palme triomphale 
,était publiquement décernée : on peut 
à présent; ,. je crois , se fairèune juste 
idée de la nature et du degré de 
gloire qui résultait d^un pareil trionv- 
phe (33). 

Platon s*y laissa tenter ; mais mal* 
heureusement pour lui comme pour 
les autres élèves de Melpomène^ So- 
phocle avait déjà paru ^ Sophocle qui, 
au jugement des critiques de ranti»- 
quité ; et notamment de Dion Ghry- 
sostôme, avait porté la tragédie à son 
plus haut point de perfection .3 So^ 
phocle à qui ses ouvrages '^ et particur- 
lièremejit son CF,4i'peà Colonne ÇHy, 
avaient donné le droit de dire sérieu* 
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Manent ce qu^un de nos poètes a mis 
par dérision dans la bQUcjiie de. sou 
Métromane : 



• 'i 



« Malheur aux écriyaiiK qui vieudrottt après Hoil'jtft 

C^était précisément de cette gloire de 
Sophocle que PlatoiL était ébloùi.CeCtè 
gloire du prince des tragiques- grecs 
produisait ^ sur l'âme de Platon t le 
même effet' que la gloire d[e Miltîade 
sur Tesprit de Thémistoele. Qui sait 
jusqu'où Platon aurait poussé ses pro- 
grès dans cette carrière s'il y était 
demeuré ûxé? Peutétre est-il permis 
de penser que s'il n'était point par-* 
Tenu à atteindre Sophocle , il se se* 
rait fait du moins une place à côté 
d'Eulripide^ son contenîporaiii et son 
ami. Quoi qii'ilen soit^ avide aulasi 
qu'impatient d'entrer dans là liceide 
la tragédie^ Platon avait mis ça tétfa^ 

2: 
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logiesar les rangs pour les fêtes de* 
Bacchos qa'on deTait prochainement^ 
célébrer : ^lien (35) nous apprend 
qu'il aTait même déjà livré son ma- 
nascri^raux hislriona^ mais dans Tin- 
lervalle il eut occasion d'assister à un- 
4es entretiens deSocrate ; «ëtPlaton^»' 
dit rhistorien que nous Tenons de ci- 
ter, « Œfttraîné, subjugué par cette sy- 
iC rène>«non^seulement renonça à con* 
M courir pour la palme de la tragé^ 
« diey mais encore dès ce moment il 
c dit tui éternel adieu à Melpomène,. 
€ et se consacra tout entier à la philo* 
« Sophie (36), » Diogène*Laerce rap*» 
porte à ce sujet que Platon , après 
airoir entendu Socrate, jeta au {eue 
tous ses ouvrages de poésie , et qu'it 
appela Vulcain à son secours en ces 
fermes : « O Vulcain! viens ici ; Pla^ 
a ton a besoin de toi pour cette fonça- 
it tion<37)!» 



j 
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Il parait que Platon eut également 
Tambition de la'pahne des jeux isth* 
miques ; mais on ne dit point qnel en 
fat le succès. D*un autre côté il est 
constant qu'il paya sa dette de cito jeh 
à la république dans le serTice mili- 
taire', il fut de trois expéditions ain^i 
que Socrate. (38) ; d'abord de celle de 
Tanagre (3q) y ensuite de celle de 
Corinthe ; sa troisième campagne fut 
celle de Déltum ,- où il parait qu'il 
donna des preuves de sa Taillaface et 
de sa bravoure^ puisque Diogène- 
Laerce dit formellement qu'il fut jugé 
digne d'obtenir les récompenses mil!*- 
taires.j qui ^ .selon la discipline des^ 
Grecs', étaient' le prix de la va- 
leur (4o). Au reste y iElien ^4<) ^^ 
mentionne^ et je crois avec raison^ que 
la campagne de Tanagre et celle de 
Corinthe : il est d'ailleurs évident que 
cette îpurnée de Délium^ i>ù Pla|(m fife 



V 
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des merveilles y n'est pas là même tf ue* 
celle où Socrate se distingua par tant 
de sang- froid et d'intrépidité^ ainsi 
que Platon le &it raconter à Alei^. 
.hiûdé à .la fin, du «dialogoe intitulé 
le Bançuet / celle^d eut lieu la pre- 
mière année de la quatre - yingt^ 
ileuTièmè olympiade. Platon n'avait 
alors , que . aix ans. D'ailleurs j'ai eu 
beau, faire des recfaîercbes dans Dio<- 

dore de : Sicilie et • dans les sept libres 

è. 

de V Histoire grecque deX.énop\kon , 
je li'ai point trouvé que dans les di-* 
verses actions militaires qui eurent 
lieu dans les dernières années de la 
guerre du Péloponèse , les seules où 
PlatQn ait pu pqrter les armes dans sa 
)eunesse^ il s^en^soit passé v^np autre 
auprès de DélUim ; ce qui me iait 
penser que, sur ce chapitre, la ver- 
sion d'^lien vaut mieux que celle de 
Diogè^e-Laeroe, et qu'il £aut réduire 
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a deme seulement les campagnes de 
notre philoisopbe. « 

NotKS avons déjà dit que ce fut pen^ 
daut que Platon s'occupait de faire 
paraître sa tétralogie aux fêtes de 
Bacchus> et de disputer k palmé tra- 
gique , qulayant eu occasion d*en-- 
tendre Socrate il se Toua tout en- 
tier à la philosophie. Platon n'avait 
alorS' que yingt ana. £lien raconte à 
ce sujet dès choses auxquelles il nepà"" 
rait. pas ajouter iuj-méme une grande 
foi. « Voici, dit cet historien , ce que 
« j'ai entendu dire 5 est-ce la vérité ? 
« je l'ignore : j'ai donc entendu dire 
Mi que Platon, fils d'Ariston, réduit 
4c à la misère , avait pm le parti des 
« armes; qu'il allait entrer en càm-> 
« .pagne > et qu'ayant été renconlré 
€ par Soorate peudairl qu'il allait 
« acheter de quoi s'équiper, il re- 
« nonca ii ce projet d'après le dis^ 
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<c cours que lui tint Sôcrate pour l'eft 
« détourner, et pour lui persuader, 
« €omnie il le fit, de se jeter dans- 
« rétude de la philosophie (43)- ^ 
JElien a eu raison sans doute de re-* 
garder comme apocryphe que Pla^ 
ton , à rage de vingt axks^ fàt réduit, 
pour toute ressource , à faire le mé- 
tier de soldat .pour avoir du pain ; il 
est impossible en eiFel de penser 
que telle ait pu être la condition d'un 
jeune homme qui par son extraction^ 
tant du chef paternel que du côté de 
sa mère , tenait aux familles d'Athènes 
du rang le plus élevé : d'un autre 
côté Platon n'aurait certainement 
pas reçu l'éducation brillante et soi« 
gnée . doQi nous ai^ns parcouru les 
détails > s'il n'avait pas été le fils d'un 
père ri(jhe, en état de fournir aux 
grandes dépenses que cette éducation 
e?&igeait^ et s'il n'avait pas été appelé 



k£gaver ayec honneur dans la haute 
classe de citoyens où le plaçait sa fa<- 
vnille. Platon nous apprend lui-même 
dans la septième de ses lettres que 
parmi les trente magistrats supièmef> 
entre le» mains^ desquels Lysander 
mit tous les pouvoirs de la répu«- 
blique d'Athènes , et dont Xéno- 
phon noua a con^rvé les noms (43) , 
il arait des parenset des oonnaissan* 
ces ; il nous apprend également que 
par Je orédit de ses connaissances et 
de ses parens il obtint et remplit 
pendant quelque temps des fonctions 
publiques sous ce gouvernement éphé- 
mère. De sa généalogie^ dont nous 
avons parlé plus haut^ il résulte qu'il 
était le petit neveu de ce Gritias , fils 
de Callaïschros , qui fut l'un des- 
trente tyrans^ et celui qui joua le pre^ 
mier rôle sous cette administratioDé, 
Ge Gritias était en effet frère dé 
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Glaucon , et Glaucon était le grand- 
père de Platon, puisqu^il était le père 
de Périctione : il faut donc regarder* 
comme une fable , ainsi que le pen* 
sait ^lien^ ce qu'on lui ayait dé* 
bité^ ou ce qu'il avait lu de la pré* 
tendue paurreté de Platon. 

Les premiers discours de Socrate 
inspirèrent donc à Platon une passion 
décidée pour Pétnde de la philoso- 
phie. Cette passion Tabsorba bienl6t 
tout entier. Lorsque sur la fin de ce- 
lui de ses dialogues intitulé le B.an^ 
quel il fait dire à Alcit>iade que les 
premiers entretiens qu'il eut arec So- 
crate jetèrent son âme dans, une 
sorte d*ébulIition^ de fermentation 
morale analogue à celle que Jupiter 
fait éprouver à ^%s corybantes (44) i 
quand il lui fait dire'que le premier 
langage de âocrate fut pour lui 
comme le chant des sy rênes ,. dont 
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il derenait impossible de s^éloigner 
lorsqu'oiie fois pu en avait goûté 
les charmes (4^) ; quand il lui fait 
dire que les discours de Socrate lui 
arrachaient des larmes , excitaient 
en lui d'irrésistibles tressaillemens .^ 
le faisaient rougir d'indignation dans 
le sentiment de ' sa '^ervitud^ ^ Platon 
ne. fait évidemnient qu^^ ;présenter 
l^esquisse de ce qu'il éprouva lui- 
-même. Eh! gardans - noVts de Aou$ 
^gçirer que ce ne fussent id .que des 
exagérations oratoires > que deâ figur 
re$ de rhétorique , qiu 1^^ mots étaiept 
substitués à la chose /où l'imagina-' 
tlôn tenait la place d^ la vérité l - 

Platon était-il tié ^vte uue defces 
txa^% pures et ^ans taiïhe qu'il fait dea*- 
cei^dre du bapt des cieux à la fin du 
dixième livre 4^ ça République^ pouk* 
habiter un corp3{môrtfel>iet pour cboàh 
lÂr entre les diverses conditions de la 
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tie? Aime-t-on mieux accorder^ se- 
lon le même système , que Pâme de 
Platon était du nombre de celles qui, 
après un interyalle de plusieurs siè- 
cles , venaient de noûyeau sur la terre 
pour y parcourir une carrière nou« 
Telle ? 11 faut admettre sur ce pied- 
là qu^elIe était du petit nombre de 
celles qui , éclairées , comme il le dit^ 
par une certaine expérience sur les 
différens résultats des divers genres 
de vie, étaient par*là suffisamment 
averties de mettre beaucoup de cir- 
conspection, beaucoup de prudence 
et de sagesse dans le nouveau choix 
qiiMleS-4ta«€ttt appelées à faire. Quoi 
qu'il en soit de ces idées, que nou^ ne 
présentons que comfiSTlâfdB léS" pré- 
sentait lui-même , comme une simple 
hypothèse , il est néanmoins cons- 
tant que son âme n^était point une 
âme vulgaire. Soit résultat de sa pre-^ 
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mîere édacalion, soit penchant na- 
turel dç ses qualités innées^ l'âme de 
Platon se porta par une sorte d'en- 
trafnement inrincible vers le beau 
moral : le beau moral lui seul of- 
frit à cette âme priyilëgiée un élé- 
ment digne d'elle j lui seul pourait 
dcTenir un aliment approprié à sa na- 
ture. Elle n'est pas dénuée de toute 
probabilité cette doctrine qui admet 
des principes d'af&nité^ àeé lois d'at- 
traction dans le monde moral comme 
dans le monde physique 3 et si dans 
1;^ choses qui appartiennent au pre-- 
mier de ces deuix mondes, comme 
dans celles qui appartiennent au scr 
cond , ce n*est que sur des faits bien 
conatans qu'il soit raisonnable de fon«- 
der une théorie , Platon peut être re- 
gardé compie un de ces phénomènes 
propres à établir quHl est des âmes 
qui reçoivent de l'aspect , de la con- 
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templation du beau idéal là même 
attraction que le fer reçoit de l'ai^ 
xuant. 

A peine en effet Platon a-t-il enten- 
du Socrate , à peine a-t41 assisté aux 
leçons de cette hpuTelle piiilosophie 
dont SoOr^te était à la fdn et Tapètre 
et le modèle, qu'il s'enflamme d.e Pa- 
mour le plus yéhément pour le maître 
et pour sa doctrine : toutes les ocou« 
pations dont il a fait jusqu*à ce mo- 
ment les délices de sa jeunesse , les 
exercices du gymnase , la peiûture> 
la musique > la poésie liê lui parait" 
sent plus que de Tatns oLjets , que des 
passe-temps frivoles ; il ne voit plus 
dans tout cela que de puériles futili-^ 
tés, que des hochets indignes de^ re^ 
gards d'un homme* Platon ' dit quel-^ 
que part : ' «ç Oh } de quelle passion 
« les hoimmes se prendraient pour la 
4C vertu s -ils pouvaient en cpntem- 
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€ pler à nu tous les charmes ! > Il ne 
fit dans cette exclamation que rappe- 
ler ce qui lui était arrivé à lui-même 
dans les premières relations qu'il eut 
avec Socrate. Le beau , le bon , le 
juste ^ le vrai> rhonnête^ tous ces élé* 
mens^ toutes ces parties intégrantes 
du beau moral ^ du beau intellectuel^ 
du beau idéal dont leà conversations 
de Socrate lui firent entrevoie Timage, 
Pattirèrent, ^entraînèrent , se l'atta- 
chèrent par une forcé de cohésfon 
non moins irrésistible qu'indissoluble^ 
et^ voue dès ce niioment à Tétude de la 
véritable sagesse , au culte de la phi- 
losophie dans toute la propriété du 
terme, il se concentra, il s'absorba 
tout entier dans les méditations et 
dans la pratique des vertus publiques 
et privées qui devaient lui faire tenir 
Ja'conduite d'un vrai philosophe. 
jEt qu^on ne s'étonne pas de Teffet 



\ 
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prodigieux que produisirent sur Tâme 
de Platon les entretiens de Socf'ate. Ce 
n'était pas sans doute assez que Pla- 
ton fût né avec une âme telle que 
nous Tenons de peindre la sienne^ 
susceptible de se passionner avec tant 
de réhémence pour la philosophie ; il 
fallait encore que la doctrine présen- 
tée à une âme de celte trempe fût une 
doctrine pure^ saine , dégagée de tout 
l!alliage des passions et des intérêts . 
humains 3 en un mot cette doctrine 
qui n*est que la série des principes 
avoués par la saine ^ par la droite rai- 
son, et imprimés par la nature , ou 
pour mieux dire par son Auteur dans 
la conscience de Thomme : or^ ce fut 
là précisément ce que Platon trouva 
chez Socrate* 

Lorsque Criton , admirant la saga- 
cité et le talent de Socrate pour la pa- 
rèle , Teût mis par ses libéralités au- 
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àùssns du besoin^ et que le fils de So- 
phronisqùe, n'étant plus obligé de tra- 
Tailler pour vivre, fut le maître de 
se consacrer tout entier à Tétude de 
la philosophie (4*5) , la droiture et la 
justesse naturelle de son esprit ne' 
pouvaient manquer de lui faire obser- 
ver que Thaïes et Pylhagore, les 
deux chefs des deux sectes de philoso- 
phie qui régnaient alors , la sectç io- 
nique et la secte italique , et leurs suc- 
oesseurs Anaximandr^, Anaxagoras 
et Archélaùs d'une part, Empédo^^ 
cle ( 47) > iHéraclite . el Parménide de 
l'autre /n'avaient pas donné à la phi- 
losophie sa direction véritable* Tha* 
l^a et Fythagore^ étaient allés s'ins- 
tmire, cha<^ua de son côté, en Egypte, 
dans cette- région' célèbre qui, dans 
les âge^ de ce qui, est pour. nous la 
plus haute antiquité,' recela long- 
temps le dép5t de$ conn^aissances hu*^ 
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maînes : ils en avaient rapporté l'un et 
Tautre le système ide cette double doc- 
trine, sur lequel les prêtres égyptiens 
paraîssaîerit avoir fondé leur empire j 
ils établirent donc Tun et l'autre une 
philosophie êsotérique ou intê^- 
Heure (48) j à laquelle ne furent ini- 
tiés qure ceux de leurs disciples qu'ils 
en jugèrent dignes par diverses consi* 
dérations : ils eurent également une 
philosophie exotérique ou exté- 
rieure, à laquelle furent universelle- 
ment et indistinctement admis tous 
éenx qui fréquentaient leurs écoles ^ 
et qui par cette raison fut générale* 

ment appelée vulgaire. La philosophie 

♦ , . ' 

êsotérique du intérieure eut pour 
base la contemplation de là nature ; 
elle embrassa toutes 'ie$brâ^t^ches de- 
là costhogonie. La philosophie exo^ 
tétiqùe ou vulgaire a'eut d'abord que 
là morale pour objet j' et par ce)a (eul 
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qu'elle fut exotérique et vulgaire^ par 
cela seul qu'elle ne fut pas entourée 
du mystérieux appareil des initia-* 
tions^ et qu'elle £ùl lirrée^ à la dis- 
crétion de tout le iponde, on la né* 
gligea , on la dédaigna ,■ ou la traita 
avec mépriâ^,^ et par conséquent ^ en 
s'abstenant de Fanaliser et de scruter 
sa nature ^ on ne vit pas^d'abord tonte 
rétendue îles rapports sous lesqi^els 
elle intéressai^ Fespèce humaine^ et la 
grande influence qu j^lle (était suscep- 
tible d'avoir :sur les corps politiques 
et sur lefi^ indjitidiis. 

La philosophie ésotéri(gp;ie devint 
doncTobiet exclusif de Tanibition et 
de rémulation 4e ceui: qui furent at- 
tirés par les leçons des pjbilosophes 
daas les deux écoles. Ija contempla- 
tion de la nature ci^tiva tou^ les re- 
gards 3 I^a science de la cosmogonie 
absorba toutes les idées j on recher- 



1. 
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cha si le monde était unité, ou s'il était 
plusieurs choses (49) 3 s'il n'y avait 
qu'on seul élément^ on s'il y enâyait 
plasieurs ; si l'anivers s'était fait lui- - 
même, oli s'il était l'ouvrage d'une 
intelligence j si Dieu et l'âme da 
monde étaient une Seule et même 
chose, ou si c'étaient deux choses 
différentes et distinctes l'une de l'au- . 
tre. Pythagore , de son côté , établit 

* • * 

^ue l'objet fondamental de la philo-* 
sophieétaitde délivrer l'âme de tousles 
liens, de tous les obstacles qui entra- 
vaient son action > de la préparer de 

^ «... 

cette manière à la contemplation des 

t 

choses éternelles, et d'employet* pour 
cela le secourâ dès tetenèes mathéma- 
tiques , l'airithraétique \ \éC musique , 
là géométrie et" l'aitronomté (So) j 
sciences qui par leur nature donnent 
à rentendement Thàbitude des ab-^ 
j^tr^ctÎQhs. Il fit jouer un grand rôle à 
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la combinârison dix binaire indéter^^ 
miné avec Tanité : il avait cru aper-^ 
cevoîr des rapports nécessaires entra 
les quantités numériques et les élé-^ 
mens organiques des êtres; et peut*» 
être dans les vérités de la science dit 
calcul criit-il avoir trouvé la clef de 
tout le système du monde. ^ ' 

D'ailleurs Pythàgore parut assigne)? 
à la morale un rang plus élevé que ue 
Tavait fait Thaïes : il avait distingué 
la philosophie en deux bi^anches 9 en 
philosophie eontenlplative^ et en ^ht^ 
losophie active (5 1) ; mais il ne pa^ 
raitpas avoir assîsz fortement ^enti 
que cette dernière devait avoir la 
prééminence sur Tautre. D^ns; Técdle 
de Pythagore ^ comAae dans Tieple de 
Thaïes; les. recherches , M médîtair 
tions cosmogoniques eurent donc lèi 
premiers honneurs^:. ces recherches j^ 
ces méditations avaient fait sentir Ja 



^ I 
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Bécessité des abstractions ; l'usage in* 
dispensable des abstractions produisit 
la métaphysique. Pour éviter de se 
perdre dans ce yaste labyrinthe de 
Tentendement humain^ il fallut un 
fil , et ce fut la logique qui le fournit i 
ainsi s'étaient multipliées les branches 
de la philosophie , ou pour mieux 
dire ainsi elle avait reçu la division 
que semblait lui assurer la nature 
même des choses; 

Mais Tesprit méthodique , sans le- 
quel tout ne devait être encore que 
désordre, que confusion ^ que ca- 
hos , n'avait point été aperçu^: les 
quatre parties de la philosophie^ la 
physique, la métaphysique^ la logi- 
que , la morale n*avaient point encore 
été mises chacune à sa véritable place. 
Thaïes et ses disciples s'adonnaient si 
-exclusiveftient à la science cosmogo^ 
nique , qu^on leur donnait par e^ccel^r 
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lence le titre de ^tmiùtj c'est-à-dire de 
physiciens pu de naturalistes (62}. 
Les pythagoriciens , de leur côté , ne 
Tirent d'abord que leur monade^ leur 
duade^ leur ternaire^ leur quater- 
naire,^ et toutes ces combinaisons 
ihystiques de nombres^ au milieu des- 
quelles on conçoit avec combien de 
facilité ils se perdaient. Anaximan-»- 
dre^ Anaximènes^ Anasagoras et Ar-* 
chélaùs dans l'école de Thaïes } Ent- 
pédocle (53) , Heraclite , Parménide 
dans celle de Py thagore , en expli*^ 
quant ^ en défeloppant^eû commear 
tant la doctrine de leurs maîtres ^ mr- 
tent plus ou moins du leur dans cette 
doctrine 3 il» déplacèrent même quel^ 
quefois les parties de la philosophie : 
la prépondérance passa tantôt du côté 
des abstractions et de lamétaphyst'* 
que^ tantôt dii côté de la logique; et, 
au milieu de ce désordre^ non-seule-^ 
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ment la science n'avançait pas , mai« 
jencoi e elle paraissait s'éloigneischa» 
c(ue jour dav.anta^ de son objet Ton- 
'damental, qui devait être de conduii e 
l*homme au bonheur par les lu- 
mières. 

Tel était l'état des choses lorsque 
Socjrate entra dans Técole d'Arché- 
laùs. Ce dernier chef de la secte io- 
nique avait fait faire quelques pas à la 
morale j mais il semblait la snbor- 
.donner encore à la science de la na- 
ture (54). Socrate eut bientôt jugé 
que Tobjet fondamental de la philoso- 
phie^ que son vrai but était de s*em- 
tparer dii cœur de l'homme bien plus 
que de son esprit^ de régler ses ac- 
tions bien pliis que ses discours , de 
diriger sa conduite dans tout lé cours 
de sa vie , de liri faire i*èmplir^ selon 
.les principes du droit et du jusie^ tous 
les devoirs qui naissent des diverses 
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retetix)a$ sociales au il se trouve placé, 
<}( de'ile couceolrer aiqsi. dans runi<* 
que , dans la véritable destination 
pour laquellç le fit la nature. 

Sqcrate jeut bientôt jugé qu'en se li- 
Traut à des recherchas sur la co5- 
«mogonie on avait agité bien des ques- 
tions téniiéraires qu'on n'avait pu ré- 
soudre, et qu'on ne résoudrait; jamais 
que par des. hypothèses ou gratuites, 
ou puérilea : avec la droiture de son 
esprit il eut bientôt vu qu'en creu- 
;sant les profondeurs de la métaphy- 
sique on n'avait fait que creuser pour 
réntendement un océan sans fond ni 
riv«^où il était impossible que l'esprit 
humain, dans l'état de compression et 
•de gène où le lient son amalgame avec 
la matière, lui permît jamais de s'assu- 
rer un point fixe : il eut bientôt vu 
qu'en appelant au secours les formes 
de la dialectique on n'avait fait que 
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rendre la yérité plus inaccessible et 
Tobscurité plus profonde, par rusage 
pervers qu'en avaient fait àes jon- 
gleurs et des charlatans, uniquement 
avides des suffrages et de l'argent de 
la multitude : Socrate eut bientôt jugé 
que c*était hors de toutes ces routes 
qu'il fallait chercher la lumière et là 
vérité , et que la philosophie n'ajant 
et ne pouvant avoir pour but que le 
bonheur de Thomme , c'était dans la 
nature niême de Phonime qu'il fallait . 
chercher les él émeus de\ la môrale^^ 
seuls propres k opérer ce bonheur. La 
fameuse inscription du temple de Del- 
phes, le yvi^t (tâurh , connais -toi io£- 
méniejt avait tait autant d'impression 
sur lui qu^elle en, avait £Éit antérieu- 
rement ^ dit-on'^ sur Vésprit d'Hera- 
clite : en Iréfléchissant sur cette ins^ 
cription il avait vu que toute la phi- 
losophie él(kit daas œ ndiot unique^ ct^. 
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Mus emprunter aux divers systèmes 
de eosmogonie des philosophes ses 
prédécesseurs , que lé dogme seul de 
rexistence de FEire éternel ^ incréé ^ 
inTÎsible , ordonnateur de la matière 
et architecte de l'ûkiiTers^ dogme 
diOttt il sentit qu'il ne pouvait se pas^ 
ser pour donner aux lois de son éthi^ 
que une sanction qui les mit aU-dessus 
de toute conti*Qverse^ il fit sortir de 
Vanalise du cœur humain ce petit 
nombre d'admirables règles de mo- 
rale qui renfennent pour Thomme 
toute la théorie de la sagesse et da 
bonheur (55)* 

On sait quelle réputation cette phi-* 
4osophie nouyéUe fit à son illustre , à 
son immortel auleur (56). Socràte 
avait eu le temps de donner à son 
ajstème toute kr perfection possible 
lorsque Platon fut adçiis à son 
école (57). 11 était^ alors âgé de 



58 ESSAi HISTORIQUE 

soixante « deux ans ^ si je ne me 
trompe* On conçoit à présent satia 
peine rimpresaion qoe.Ia doelrine 
de Sociale fit âur Tâme de Platon r 
impression doitt le résuhat fut d'ar- 
racher le jeune disciple à tout ce qw 
jusqu'alors ^rait ébloui ^ jeunesse , 
et à lui faire embrasser sans retour 
l^étude çt le culte de la pfailosopfaie.^ 
C'est ici le lieu d^- placer un autre 
conte quePamour du roerreiUeux^ si 
jnalurel à Té^prit de secte., a débité 
au sujet de Socrate et de Platon. On' 
rapporte , et nous ne faisons 4}ue tra-^ 
duire ici le latin du platonicien Apu^ 
lée j on rapporte que % la Teille du 
« jour où Ari^ofn , përe de Platon ^ 
« viiaA :préseieiter son fils à Socrate , ce 
« dernier rêva quUl Tojaît un pous^ 
«r sin de cygne s^élancer de Tautd que 
ic Fou avait consacré à Cupidon dans 
« racadémie^ et yetoitse reposer sur 
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<t Son giron; qu'un nçoment après 

. « ce povisjsit^ avait pris son essor vers 

< ;le ciel ^ charmant les oreilles des 

« dieuiL et des hommes par les sons 

« barmonjeu:!!! de sa toîx 3 que peu- 

ic dant que SoCrate-lîi^jsait part de son 

K rêve à quelques personne^ qui Ten- 

<^ tour^ient, Ariston, qui cherchait 

« depuis: Ipng- temps rpccasion de 

€ présenter son fils à Socràte en qua- 

« llté de diàciple, ^intle lui présen- 

« (er euréiFet dans ce moment même, 

-i et qu;^ Socrate, lisant au premier as* 

. « ^l^ect dans- la physionomie et dans 

.i[ .]e£i:ti?ait^ clja jeune hpnîme Ij^S: ca- 

i><c jna€tère$ du profojjd génie dont il 

iA- «erâilt dauîé , $*étaît écrié : Le voila, 

./(, mep %mis ^,ie voilà le jeune cygiàe 

f 4p4|ac5^dçn]H^(;5$>!» 

. Pla.tonjétoii ^ttlaché diepats cinq aoa 

enyirbQiÀl'éçalè! da Scdcrafe lorsque 

les circomstanoes politiques dé ht r<é* 
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publique d'Athènes semblèrent Vafh- 
peler dans- la carrière des fonctibns<^ 
publiques. La fameuse guerre du Pé- 
loponèse durait encore. Apres avoir 
obtenu de grands succès par lès làleifs* 
et la valeur d^Aleibiadë, Athènes to\l- 
chait à une époque des plus- désas- 
treuses de son histoire : c'ëlàit^en vaia^ 
que tout récemment la bataillé navale 
des Arginuses avait réparé Têchec 
que Gonon avait éprouvé devant Mi^ 
i?ylène^ et que la prise de soixante- 
dix vaisseaux ennemis ^ ainsi que la: 
mort de Gallicratîdas > tué dans Tac- 
tion, semblaient donûer à cette vic- 
toire un résultat décisif. Effrayés de 
^ette défaite^ les alliés du Péloponèse* 
avaient envoyé à Lacédémone deman- 
der que Ton mit de nouveau lé com- 
mandement entré les mains dé Ly-^ 
sander^ dont les débuts dans la car- 
jcière des armes a^aient^ paru si bril^ 
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{ans, Lyaander avait en effet été 
rappelé j et après avoir presque anéan* 
ci la fiotté athéaienne devant ^gos- 
Potamo», il était venu^ triomphant/ 
bloqxier le Firée> tandis que Pausa- 
nias^ l'un des rois de Lacédémone, 
était accoura avec une armée pour 
&ire le siège d'Athènes^ qni dans 
cette épouvantable crise n'avait échap* 
pé à sa ruine qu'en consentatit à dé- 
molir ses murailles , et à passer sous 
le joug de trente tji'ans (5g)* 

Telles étaient 1^ circonstances^ où 

§e trouvait la répubUqiie d'Athènes 

lorsque Platon s^engagea dans là car- 

rièredes fonctions publiques : Soci'ate 

hii avait enseigné sûr ce point cette 

: doctriiie pleine de raison et de sagesse 

, qûé Platon rappelle lui-même à Ar^ 

cbytas de.Tarente^ dans la neuviènie 

de ses lettres; savoir '.«c Que chacuu 

c deuouç n6 vient-pas au monde uiû*^ 
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« quemeat pour soi ^ çt qu^uue parli^r 
<i de nous-m.êities es% reTendiqoée par 
a la patrie i une autre partie {:>ar nos 
« pareus , une troisième partie par 
« nos amis ; qu'il faut également 
« beaucoup donner aux circonstances 
<c au milieu desquelles nous recevons 
^ le jour, et ^que lorsque la patrie 
< elle-même nous appelle au^t fonc* 
a tions publiques > on aurait peujt- 
« être grand tort de ne pas céder à sa 
« Toix , sans compter qu^en s^ refu- 
« santonouvrelaporteanic médians/ 
K qui ne se jettent dans les foncticms 
€ publiques qu'avec de perTerses in- 
« tentions». Ënlratné donc par ces 
iiobles motifs, et pw ce désir^de con- 
courir au bien public, si naturel aux 
âmes; bien nées de Tancienne Grèce , 
PUfon se ehîargea d'un emploi jtfw lui 
q^nvèp^i^ Mais ici iK»us ferons beon- 
coup mi^ux de mettre ^on propre ré- 



gU à la pilace au nôtre ^ et de le laisser 
parler lui^méine 3 nous empruolonsF 
ces détails a la septième de ses lettres , 
adressée aux amis et aux parens àe 
Dion (60). * 

K Dans ma jeune^e^ dit-îl, j'é- 
€ prouvai ce qu'éprouvent €Ommt:« 
€ nément la plupart des hommes; je 
« songeai dès mon émancipation < à 
«, me laneer sur-^le<hamp dans la cas « 
^ rièrè politique > et voicidans quelles 
« conjonctures particulières se trou-" 
« Taient alors les affaires de la repu** 
€ blique. Lia' forme do gouvernement 
« étant Fobjet'du mécontentement et 
€ des déclamations de la multitud^^ 
« une révolution eut lieu , et cette 
« révolution £ut dirigée par ciâ-* 
€ quante-pn de iaos eoÀcrtoyens(S6i}« 
€ Tous les détail^ dei'administration 
« et des affaires publiques furent par- 
M tagés entre MU;e magistrats pp.or 
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€ Athènes^ et dix pour le Pirée. Ou 
€ mit le pouvoir sopréme entre les 
K mains de trente archontes (6i). 
€ J'avais parmi eux des parens et des 
<r connaissances V. Nous avons tu en 
effet plus haut que Critias^ celui 
des trente. tyrans qui parait avoir joué 
ici le premier rjôle^ était.le grand-oncle 
de Platon. « En conséquence ye fus 
d appelé sur-le<:hamp à des fonctions 
« qui me convenaient : ma jeunesse 
« me mit à l'abri de tout événement 
c extraordinuire. Je pensais que nos 
fi chefs de gouvernement , s^écartant 
« des principes d'une administration 
€ inique , gouverneraient la républi- 
« que selon les règles de la justice^ 
<i[ de manière que j'observais teurcon* 
<c duite avec l'attention la plus soute- 
« nue 5 et ayant vu qu'c^n peu de 
€ temps ils donnaient lien de , re- 
c. garder l'adaûnistratioix antérieujce 
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« comme excellente au prix de la 
€ lear 5 qu'entr'atttres attentats ifs 
€ chargèrent le Tieux Sacrale (G3) , 
€c mon ami , que je ne crains point 
« de considérer comme Tliomme le 
^ plus probe dé tous nos concitoyens 
{(, à cette époque^ de se rendre^ suiri 
€i de quelques individus^ chez un ci- 
€ toyen , avec ordre de le trainei^ 
tf dans une prison d'où il ne derart 
€ sortir que pour être conduit à îa 
€ mort^ et cela afin que Socratede^ 
« Tint par ce fait leur^complice , soit 
« qu'ille voulût, soit qu^il ne 'le Voc- 
ic lût pas 'y ayant vu que Socrate re- 
€ fusa cette commission; et s'exposa à 
m tout souffrir lui-même plutôt que 
ff de concourir à des atrocités et à des 
ic crimes de ce genre Ç6/}% à Taspect 
« de tout cela, sans compter quel- 
« ques antres circonstances non moins 
€ graves/ l'indignation s'empara de 
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« moi^ et je m'éloignai de cette bande 
« de brigands ^^5), 

« Peu de temps après Tautorité des 
€ trente tyrans fut anéantie , ainsi 
,4( que la forme de gouvernement 
« dont ils étaient les chefs. Le d^sir 
4( de iiie mêler encore d'affaii^es pu* 
^ bliques , et de servir mon pays , 
« m'entraîna de nouveau ^ n>ais avec 
« plus de lenrteur et de mpsure. Sous 
« cette nouvelle administration^ qui 
« ne fut |>a8 exempte d'agitations et 
€ de troub^e^ ,. se passèrent beaucoup 
« de cbos^ de nature à iK^e déplaire ; 
« et cependant on ne doit pas - trou- 
ve ver étonnant que dans certaines ré- 
m solutions politiques chacun exerce 
K ses. vengeances aveo;plMS.ou moins 
€ de fureurr contre ses, efineip^^ per- 
« sonnels. Toutefois ceux qui prirent 
«c alors les rênes en usèrent avec beaix- 
« coup de modération ; ce qui n'em- 
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« pécha pas que par je ne sais quel 
fc événement quelques hommes puis- 
ce sans (66) traduisant devant les tri- 
« bunaux Socrate^ celui de mes amis 
ic dont je vieus de parler, sur le fon-* 
^ dément de Taccusation la plu^ 
€ £|troce et la moins applicable à So- 
K crate , les uus Taccusèrent d'im-' 
4( piété ^ les autref» votèrent contrç 
« lui , et le condamnèrent à la mort, 
« sous prétexte qu'à Tépoque des f u- 
« reurs homicides des trente tyrans 
A il avait refusé de les servir contre 
< un de Ses amisq.u'its voulaient im- 
<!( moler dàqs tin teitips où ils étaient 
« eux-mêmes réduits à la nécessité de 
IC se dérober à leur férocité sangui*- 
K naire. 

« En réfléchissant sur cet événe* 
4c ment^ en considérant les hommes 
'4( qui étaient à la tète de la république^ 
« les lois et les moeurs d^AtbèneS; plus 
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« je méditais sur tout cela à mesuré 
K que j'ayançais dans ma jeunesse^ et 
« plus il me paraissait difficile de faire 
« le bien dans aucune des fonctions 
4C publiques (67) j car je ne le crojais 
< pas possible sans être secondé par 
tf des hommes affectionnés , par des 
€ amis sûrs et fidèles 5 et il n'était 
«' pas facile d*en trourer de tels. La 
€ république en effet ne Toyait plus 
« régner dans son administration les 
« anciennes mœurs ^ les erremens de 
« nos pères; il était également im« 

4C possible dé se faire facilement de 
K nouyeauit amis ; les lois^ et les 
€ mœurs étaient perverties , et le mal 
c allait en croissant on ne saurait 
<ç dire à quel point ; de manière qu*a- . 
€ près m'être tancé avec beaucoup 
€ d*ardeur dans la carrière des fonc- 
€ tiens publiques^ frappé enân de 
« tant de désordre^ témoin de la dis- 
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« solution politique ^ je finis par ne 
<( savoir que devenir. Je continuai 
« cependant mon r61e d'obseryateur^ 
« pour voir si les mœurs (68)., et par 
tfc conséquent l'ensemble de radmî-- 
«c nistration publique, ne recevraient 
< pas de manière ou d'autre quelque 
« iimélioration , et j'attendis de noUf- 
« veaux momens favorables pour ren- 
4C trer en scène : je parvins finale- 
o: me^t k sentir qiie tous les corps po- 
« litiques actuellement existans ont 
a une mauvaise adininistr^tion (69), 
<c La législation en e^et de cbacua 
€ d'eux est k peu près incurablement 
« corrompue , à moins que le hasard 
« n'en amène quelque restauration 
A extraordinaire (70). Je f^s . donc 
4i conduit à U nécessité dç dire , ept 
« faisant Téloge de la saine philoso* 
«c pbie , qu'elle est la source dans la- 
« quelle il faut contempler et rediei:- 






. ^o , ESSAI HISTORIQUE 

« cher les principes et les règles du 
A juste , 60US. les rapports publics 
ia comme sous les rapports privés ^ et 
« que les maux de Tespècë humaiœ 
<( n^auront UD terme que lorsque les 
« hommes qui professent les vrais '^ 
« les sains principes de la philoso^ 
4( phie^ arriveront aux magistratu^- 
« re$ , ou que lorsque ceux entre les 
«. mains desquels étaient les pouvoirs 
« publics dans les républiques de- 
« viendraient par quelque înterven- 
ta tion divine (71) do vrais philoso- 
:« phè5(7!i).» 

Guéri, coi^me on voit, de toutes 
les belles illusions de concourir au 
bien public quv avaient séduit sa jeu- 
nesse; bien convaincti que lorsque la 
corruption des nioeuré «st arrivée au 
point de rendre la patrie la proie des 
méchans, ce que Thomme de bien a 
de mieux à faii^ c^sl de s*îsoléi*, et 
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dé suppléer dans la retraite , par un 
bonheur de théorie et de contempla- 
tion^ à des jouissances dont il sent que 
la réalité est incompatible avec Tétat 
actuel des choses (73), Platon, à qui 

• • • 

foutes les fureurs de la haine et de 
Tesprit de parti Tenaient d'enleyer 
Socrate> ne songea donc plus qu*à 
6*enfoncér plus que jamais dans Vé^ 
tude de la philosophie , et à y cher- 
cher un bonheur obscur et tranquille* 
Il était alors âgé de trente ans. De 
récole de Socràte il passa dans celle! 
de Cralylus (74)> disciple d'Hera- 
clite, et dans Celle d'Hermôgène, dis- 
ciple de Parménide* Peu de temps 
après il se rendit à Mégare avec un 
assez bon nombre d'autres disciples 
de Sôcrale pour y suivre les leçons 
d*Euclide , le philosophé qui eut 
rhonncnr de donner son nom à la 
secte méganque. De Mégare Platon 
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partit pour Cyrèae, où Théodore en- 
seignait toutes les sciences malhéma- 
tiques avec une haute réputation. £a 
quittant Cyrène il fit voile pour Tlta- 
lie. Socrate , pour qui la morale étail 
tout^ et qui n^attachait aucune im- 
portance aux autres parties de la phi- 
losophie I parce quMl pensait que Tob- 
jet de leur contemplation était au- 
dessus de notre portée (7 5) -, Socrate 
n'avait enseigné à PUfon que bien 
peu de chose touchant la physique et 
la métaphysique (76)* Platon^ dont 
Tardent génie était avide d'embrasser 
toutes les branches de la philosophie^ 
youlut connaître comme de raison le 
fond de la doctrine sur laquelle re- 
posait la réputation de la secte itali- 
que ; il vint donc de Carène en Italie, 
^t s'attacha à Philolaùs et à Eurylus , 
philosophes pythagoriciens. 

Ce que Phiiolaùi et Eurytus lui en- 
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seignèrent fat loin de satisfaire son 
ambition (77)« Toujours avide d'é- 
tendre de plus en plus ses connais- 
sances j il conçut et exécuta le projet 
d'aller puiser à la même source où 
Pytiiagore avait puisé lui-même^ et 
il vint en Egypte se mettre à Fécole 
dès prêtres et des prophètes (78) de 
Th^bés et de Memphis. 

Ce voyage de Pkton en £gy pte>! aiif* 
quel ses disciples n'avaient pa& songé 
durant trois siècles à donner de UimT 
portance, on s'avisa d'en faire grand 
bruit dans l^& premiers âges de Vert 
chrétienne; II était en effïrt; teidei- 
ment imposable de dissimulera^ . ainsi 
que nous l'avons dit plus haut ,. qu« 
la doctrine de Platon^ sous le rap^ 
port de la morale^ était > à deu!iL.OH 
trois (79) préceptes près, le modêb 
et le paradigme Sur lequel la tïioraI# 
de la religion chrétienne avait élé oah 
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quée^ que pour éviter de se Toir ré- 
duits à la nécessité d^avouer qu*ab. 
straetioB faite de toute révélation du 
Tine les lumières de la droite rai« 
son peuvent suffire pour arriver au 
dogme de Vexistence d'un Dieu uni- 
que^ et d'une morale qui ne laisse rien 
à désirer pour la nature de Thomme 
bien ordonnée , les athlètes du chris«- 
tianisme sentirent la nécessité de 
supposer^ (tranchons le terme) d'af* 
finner'etde soutenir comme un fait 
Authentique et non susceptible de 
cotltestation que Platon avait com- 
muniqué en Egypte avec les sectai- 
teurs de^la doctrine de Moïse , et qu'il 
avait, appris d'eux toutes les belles 
choses que Ton admire dans ses ou? 
vrages sur la morale et sur l'existence 
d*uh Être sKprême , d^un Être par 
eicellence ; il fallut affirmer et soiit^-r 
nir ce fait , et on le fit. 
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Cependant examinons-le ce point 
de fait qui nous parait d'une assez 
grande importance dans Tintérét de 
'la philosophie et de la Yerité , et re- 
cherchons 8*il a quelque fondement 
raisonnable^ ou si ce n'est tout bon- 
nement qu'une de ces supercheries si 
familières et si communes dans This- 
loire des sectes qui se disputent l'em- 
pire de l'opinion. 

lie plus ancien des écriyains que 
nous connaissions qui parle du 
voyage de Platon en Egypte^ c'est Ci- 
céron dans le livre cinquième de son 
ouTt*age fntitulë de Fin&as. Or, que 
dit du voyage de son maltrç en Egypte 
celui que nous pouvons appeler à bon 
droit le Platon de Rome? Le voici; 
5}0us ne faisons que traduire : <l Pla* 
^. ion .j)arcpurut VEgypte pour ap- 
«(>preAdre d^s {H:étres barbâtes la 
« sciençQ d.e^ iiombres et des chosiee 
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<c célestes (80) ; » c'est-à-dire que Pla- 
ton se rendit d'Alexandrie à Hélio- 
polts^ d'Héliopolts à Meraphis^ de 
Memphîd à Thèbes pour s'instruire 
dans les sciences mystiques dont les 
prêtres de cette célèbre région con- 
servaient le dépôt ; mais il n'est nul- 
lement question dans ce passage d'au- 
tres prêtres que des prêtres barbares^ 
c'est-à-dire des prêtres égyptiens ; on 
n'y voit pas un mot qui puisse faire 
penser que Pjaton ait communiqué 
avec des prêtres de la religion de 
Moïse. 

^ Après Cicéron c'est Valèr^-Ma'xime, 
auteur contemporain de Tibère, qui 
parle du voyage de notre philosophe 
en Egypte ; mais il en parlea peu près 
ddns les mêmes terpies que Cicéron ; 
Tî'est-à-dire qu'il mentionne lesr ptê- 
très égyptiens auprès desquels'Platon 
vint chercher de nouvelles lannièries , 
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mais qu'il oe mentionne' qu'eai, Voici 
le texte de cet historien en français : 
« Il pa^rcourut l'Egypte, et pendant 
it ce voyage les prêtres de ceîte^na^ 
« tîdû lui enseignèrent les diverses 
f parties de la géométrie et là théo- 
€ fîe.dses phénomènes célestes (8i),» 
On voit ^u*il n'est pas question non 
plus dans ce passage que Platon ait eu 
des communicalions avec des secta-* 
tours des opinions de Moïse : Tex-^ 
pression de Vilère-Maxime est au 
4îbntraire exclusive de toute supposi- 
tion à cet égard} car elle se Born^ 
aux prêtres égyptiens , à sacerdoti-* 
bus ejus gentis. 

Flavius-Josèphe, le célèbre auteur 
des Antiquités judaïques, qui mou- 
rut sous le règne dcTempereur Ves* 
pasien , parle houorablementdePla< 
ton eu plusieurs endroits d'un de se$ 
ouvrages ; c'est celui qui est la ré^ 



^ 
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ponse à ce qu'un écrivam nommé Ap- 
pion avait écrit contre les Juifs. II 
parle dans les mêmes termes de plu- 
sieurs autres philosophes grecs; il re- 
connaît qu'ils on t^ touchant l'existence 
d'un Dieu unique > incréé , éternel , 
immortel^ immuable , qui surpasse 
infiniment en beauté tous les êtres, 
qui ne nous est connu que par sa 
puissance^ et dont l'essence intime 
est inaccessible à notre entendement , 
les mêmes notions . les mêmes idées 
que le législateur des Hébreux; il dit 
que ces philosophes n'ont point été la 
dupe des voiles allégoriques sous les- 
quels ces notions étaient envelop-^ 
pées 3 qu'ils les ont sincèrement mé- 
prisées ; que c^est par l'effet de ce mé- 
pris que Platon , sur lequel Josèphe 
6*arréte en cet endroit , a banni Ho- 
mère de sa République, d\nû que tous 
^es autres poètes , de peur que pax 
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leurs fictions ei leurs contes my tholo« 
gtques ils n'éloignassent les eiïprits 
des hommes des saines idées sur la 
Divinité 3 il dit endn que Platon , hk 
riostar du législateur des Hébreux ^ 
a prescrit dans ses Ivtves de laRépu-* 
hlique, comme le premier et le plus 
important de tous les devoirs ^ que 
tous les citoyens acquissent une con- 
naissance pleine et entière du code 
qui les régit (8a) 3 mais dans aucun 
de ces passages Josèphe n'annonce 
que Platon ou les autres philosophes 
grecs aient rien appris des docteurs 
hébreux , ni qu'ils aient eu avec eux 
aucun commerce. 

Apulée^ qui florissait sous le se- 
cond siècle de Tère chrétienne^ parle 
aussi du voyage de Platon en Egypte ; 
mais il ne dit rien d'où Ton puisse iii^. 
duire que ce philosophe ait eu des 
communications avec d'autres person- 
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nages que les prêtres égyptiens. « Il 
« ^Ha , dit Apalée y jusqu'on Egypte 
€ pour y apprendre la scieuce des 
4 phénomènes célestes , la théologie ^ 
« et les rites religieux du pays (83). > 
On Tôit donc jusque-là que pariui le& 
écrivains qui ont fait mention du 
Toyage de Platon en £gy jpte , il n'en 
est aucun qui ait dit que ce philo- 
sophe ait eu aucune relation dans 
cette eontrée avec àe^ docteurs ou des 
prêtres juifs. 

A ce silence uniforme des écnyains 
il faut joindre Tinvraisemblance du 
fait en lui-même. A Fépoque où Plan- 
ton fit son voyage en Egypte les Juifs 
étaient dans une situation qui ne leur 
donnait pas une grande considération 
dans le monde : après soixante-dix 
ans de la plus dure et de la plus igno- 
minieuse captivité sous les rois de Ba- 
bylone ^ ils venaient de rentrer, soug 
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la conduite de Nëhémie^ datiâ Teur 
patrie désolée j et certes oq convien-* 
dra sans peine que ce n'était pas le 
moment pour eux de fixer raltention 
et d'exciter la curiosité des étrangers». 
D'un antre côté, on ne voit daos au- 
cun des monunieos grées dô cette 
époque que les Juifs jouassent alors 
un rôle sous le rapport des lumières ; 
qui sait même s'ils avaient un système 
fait^ une doctrine arrélée et *iiAe 
écriture à eux^ avant d^élre trans-» 
plantés dans les provinces d^Asd^rie , 
ainsi que certains critiques en ont 
douté sur d*assez bons fohdemens ? Ce 
n'était pas d^ailleurs en Egypte , dans 
celte contrée l'implacable et Téter^' 
nelle ennemie du peuple hébreu > 
que ses prêtres ou ses docteurs au- 
raient pu être tentés de venir ouvrir 
une école ^ ou méma dj propager en 
secret leurs rites et leur doctrine : cn^ 

4'' , 
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fin si Plalon , que nous avons vit J uflu. 
qu'à ce mom*ent ne pas craindre les» 
fatigues des voyages pour augmenter 
ses connaissances (84)^^ avait eu quel- 
que désir de s'instruire de la religion 
des Juifs, c'aurait été sans doute dâns^ 
k Judée même, voisine de rEgypte> 
quSl serait allé satisfaire sa curio- 
sité 'y et certes celui qui avait fait U 
longue traversée de Tarenie à Alexan- 
drie pour recevoir les leoons dfes prê- 
tres et àes prophètes de Memphis et 
de Thèbes, i^'aurait pas répugné k 
faire le- trajet beaucoup plus eouvt 
d'Alexandrie à Jérusalein ou à Sa^ 
marie , s'il avait pensé qur'il y eût 
dans ees. deux métropoles quelque 
chose de bon à appreiidâ*e« 

Nous Tenons de voir que dans le* 
langage des écrivains qiiii ont parlé les 
premiers du voyage de Platon en 
Egypte il n^y a pas uu mot 'qui 



puisse donner lieu de penser que Pla* 
tonait communigué dans ce{ùijs avec 
d'autres tbéosophes que des .prètrcj» 
égyptiens. Sur quel fondement donc 
saint Justin , martyr, le premier dès 
Pè|*es de l'église qui /ait parlé de ce 
même voyage de Platon en Egypte^ 
2|ffîrme-t~il que ce philosophe a- com- 
muniqué en Egypte avec des disciple» 
de Moïse^ qui lui ont fait lire touÀ lea 
lÎTres^. soit de Moïse ^. soit des auAtes 
prophètes^ et que c'est dans ces livre» 
de. Moïse et des prophètes que PIato9 
a puisé et emprunté tout ce qu^op 
trouve^ tout cequ'OiU admire da^s 
ses ouvrages sur rexistence d'un Dieu 
unique , sur l'immortalité de Tâme , 
et sur le dogme important des peines 
et de^ récompenses dans une ^utre 
vie ? Et afin qu'on ne nous, accuse pas 
d'altérer le texte de saint Ju^tip ^ et 
de loi faire dire ce qu'il ne dit pas 
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luiomème^ nous allons traduire éôn 
propre langage ayec toute la fidélité 
possible. Voici comme il s^exprime 
dans le$. aà de son Exhortation auac 
Grecs: «Quoique PJaton adoptât, 
€ ain^ que c^est Traisemblafale , la 

«« doctrine de Moïse et des autres 
4 prophètes, donl il avait eu connais* 
« sance pendant le séjour qu'il av^ît 

'^ Sait en Egypte (85)^ yst Le même 
Père de Féglise dit à la fin du même 
paragraphe : n Platon parait avoir 
K une juste idée du Dieu qui est vrai^ 
€ ment Dieu. Ayant en effet appris 
« en Egypte que Dieu avait dit à 
€ Moïse, lorsqu'il était sur le point 

*4i de le charger de parler en son nom 
€ au peuple hébreu, je suis celui 

* « qui suis Qy^a il fil • «j») /Platon com- 
« -prit que Dieu n*avait pas dit à 
« Moïse son véritable nom (86}. » 
Dans le §. ^6 de ce même ouvrage , 
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iaînt Justin s'expïîfne ainsi : « Quels 
« autres hommes Platon croit-il amis 
€ de Dieu , sinon Moïse et le? antres 
€ prophètes ? car c'est pour avoir lu 
« leurs prophéties, c'es*. pour atoir 
« appris des prophètes leur doctrine 
€ sur le jugement dernier, qxi'il dé- 
« bite comme à haute voix , dans le 
4c premier livre de $aSépubli^ue.' 
« Lorsque quelqu^un est sur le point 
€ de mourir, et la suite (87).> TJn 
peu plus bas, dans le paragraphe sni- 
tànt saint Justin prétend que c'est 
également de la doctrine des prophè- 
tes, que Platon ne nomme pas, parce 
• qu'il avait peur des Grecs , (dit le 
Père de l'église) qu'il a emprunté ce 
qu'il dit dans le dixième et derpier 
livre de sa Bépubli^ue do grand Ari- 
dée; et après avoir copié lui-i^iéme 
un assez long passage de Platon il 
feit cette réflexion :« Dans cet eA- 
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€ droit: Platon me paraît avoir ap^ 
€ pris des prophètes , non-seulement 
« la doctrine sur le jugement dernier, 
« mais encore la doctrine Sur la ré- 
« surrection, que les Grecs n'adrtiet- 
« taient pas : en effet, dire que rânie 
«est jugée avec le corps, cela ne 
a montre autre chose , sinon qu*il 
a croyait à la doctrine-dela résurrec- 
c tionj car comment Aridée et les 
€ autres hommes qui avaient laissé 
€ sur terre leur corps composé de 
« tète , de mains , de pieds , de peau , 
« éprouveraient«-ils dans les enfers les 
a supplices dont Platon parle? Ef- 
c fectivement Platon ne dit pas que 
« rame ait une tète, des mains, des 
« pieds , une peau 3 mais Platon 
€ ajant eu connaissance en Egypte 
€. de tout ce que les prophètes ensei- 
f gnaient à cet égard , et ayant adopté 
« la doctrine de la résurrection des 
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« corps , il a lui-même enseigné que , 
41 rame et le corps étaient jugés en- 
« semble (88) y>. 

Il est donc incontestable que Justin, 
martyr, a affirmé plus d'une fois-, 
comme on voit , (et nous aurions pu 
citer beaucoup d'antres passages de ce 
même Père de Tëglise) que PJIaton a 
eu connaissance en Egypte de tous les 
livres de l'Ancien Testament , c'esl- 
à-dire des livres de Moïse et des pro- 
phètes, et que c'est de ces livres qu'il 
a emprunté tout ce qu'il a rép^mdu 
dans ses ouvrages sur les dogmes de 
Tunité de Dieu, de Timmortalité' de 
l'âme, de la résurrection- des corps, 
ainsi que des peines et des récom- 
penses dans une autre vie : mais sur la 
foi de quel écrivain , sur le témoi- 
gnage dé quels monumens Justip, 
martyr, a-t-il affirmé un fa^t de cette 
îtpportance > et dont il tire une consé^ 
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quence aussi grave? C'est sur quoi ce 
Père de l'église a gardé le silence le 
plus profond. On ne toit en çffet danV 
ses ouvragés^ ni dans celui dont nous 
ayons emprunté ci-dessus* nos cita^ 
tions^ ni dans aucun autre des écrits 
de ce champion de la primitive église^ 
qu'il ait Itti-mèmé eité ses autorités 
sur ce point : il ne pouvait invoquer 
le témoignage^ ni de Cicéron, ni de 
Valère-Maiiime^ ni de Josèphe^ ni 
même celui d*ApuIée^ en supposant 
que ce dernier écrivain lui soit anté- 
rieur comme lea trois autres y c'est 
donc de la part de Justin^ martyr, 
l'assertion la plus téméraire , com- 
mandée par Pintérêt de la cause qu'il 
défendait (89). 

En exhortant les Grecs de sou 
temps à embrasser le christianisme , 
saint Justin avait à répondre aux ar- 
gumens des philosophes ses contem- 
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poraîns , plus fidèles que lui a la doc* 
trine de leurs anciens maîtres. Justin^ 
inartyr^ soutenait que renseniUe de 
)a doctrine de la religion chrétienne 
était une doctrine révélée 3 qu'il avait 
fallu que le fils de Dieu vînt person*- 
nellement au monde, pour révéler aux 
hommes cette doctrine^ inconnue jus- 
qu'à son avènçment 3 cette doctrine^ la 
seule admissible pur sa pureté ^ par 
sa sainteté^ par sa sublimité , et sur* 
tout par rharmônie de toutes ses par- 
ties intégrantes^ et que hors de cett^ 
révélation tout n^était qu'illusion j 
qu^erreur^ que dissension^ qu'im-> 
piété , que meilsonge* 

Les philosophes répondaient à Jus- 
tin , martyr : Mais cette doctrine du 
christianisme que vous nous annonces 
comme une doctrine révélée^ comme 
une doctrine pour la manifestation 
de laquelle il a fallu^ dites- vous^ qu« 
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le propre fils de Dieu descendit sur 
terre ^ à quoi se réduit- elle en der* 
nière analise? quels sont ses dogmes 
principaux ^ ses articles de foi les plus 
importans? C'est d'abord le dogme 
d'un Dieu unique que tous mettez à 
la place du dogme de cette foule ^e 
divinités plus ou moins ridicules ^ 
plus ou moins indécentes, qui peu- 
plent la légende du paganisme^ c'est 
le dogme de l'immortalité de Tâme 
que vous substituez à l'opinion , à 
l'erreur vulgaire, qui fait pepser au 
commun des hommes qu^en mourant 
on s'anéantit tout entier, et qu'après 
la mort rien ne survit à la dissolution 
de notre être 3 c'est ensuite la résur- 
rection des corps , perspective aussi 
•morale que brillante, et bien plus 
propre à consoler l'homme et à ré* 
pandre dans son cœur le baume de 
Tespérance, que Faspect sombre et 
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lugubre de cet anéantissement total , 
fait réellement pour épouvanter le 
Caractère le plus intrépide; c'est enfin ^ 
ce dogme des peines et des réccmi- 
pcnses, d'une autre yie; dogme iin- 
portan t ^ sur lequel reposent tous les 
fondemens de la morale , le seul lien 
efficace et salutaire de toutes société 
entre les hommes , le seul frein qui 
puisse suppléer auprès de^ tyrans ar- 
més du pouvoir à Vimpuissance des 
lois , la seule consolation qui puisse 
rester aux infortunés jouets de leurs 
iniquités et de leurs caprices (90). 

Hé bien J mais toute cette doctrine^ 
les philosophes de la Grèce , nos insr 
tituteurs et nojs maîtres , npujs^ Tout 
enseignée et nous l'enseignent encore 
tous les jours aussi bien que. vous: 
nous n'avons qu'à ouvrir et à lire la 
République de Platon^ ses Lois , 
son Phœdonj. et les autres ouvrages 
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de ce philosophe yraimeiit divin, et 
BOUS y trouvons cette doctrine de Tu- 
mt€ de Dieu, de rimmortâlîlé de 
râiue, de la résurrection des corps , 
des peines et des récompenses dans 
Une autre vie. Cette doctrine^ qui 
était celle du sage Socrate^ existe et 
fleurit dans les écoles qui depuis près 
de six cents ans succèdent de siècle 
en siècle à délie de cet illustre pi é^ 
cepteur du genre humain. L'auteur 
de la révélation que vous annoncez^ 
€t dont TOUS vous efforcez de nous 
rendre les prosélytes , n'est venu au 
monde que depuis moins de cent qua- 
rante ansj c*étâit donc depuis quatre 
siècles avant lui que la raison hu- 
maine , scrutant à la fois et le grapd 
livre dé la nature^ et le cœur de 
l'homme , y avait la ces grandes , 
ces sublimes vérités que vous nous 
préconisez comme nouvelles avec tant 
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d^emphase : ne scrait-il pas vrai plu^ 
tôt^ comme le pensent quelques-uns 
des nôtres , que c'est des ouvrages 
même du divin Platon qu'a été em- 
pruntée toute cette belle doctrine dont 
TOUS vous constituez les prédicateurs 
et les coryphées (91) ? 

Cet argument des philosophes^ il 

serait impossible de le dissimuler , 

était d^une grande force» Les buvrar 

ges de Platon étaient alors , coinme 

ils sont encore iaïujourd'hui^ entre les 

mains de tout le monde *, tout le monde 

y Usait , comme on y Ut encore au*" 

jourd'hui^ cette doctrine dont parr 

laient les platoniciens du temps de 

Justin , martyr 5 les dates cbi:oaolo4 

piqués étaient incontfiStaUes. Press^ 

et ▼ictorieusèment pressé par toutes 

ces cireoastances , ^ Jtist^i , oiariyr^ 

imagina le subterfuge maladroit à 'la 

faveur duquel il se ^attâ de. triom^ 
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pher. Flavius-Josèphe avait dit dans 
6on livre contre Appîon , ainsi que 
nous Tavons déjà vu plus haut^ a qu'à 
<c rinstar du législateur des Hébreux 
4i Platon avait prescrit , dans le livre 
« des9 République, comme le pre- 
« mier et le plus important de tous les 
il devoirs^ que tous les citoyens ac- 
€ quissent une connaissance pleine et 
€ entière du code qui les régit (9a) »^ 
Justin ) martyr, vit qu'il ne fallait 
qu'amplifier cette similitude; qu'il ne 
fallait qu'ajouter une circonstance de 
plus à ce qu'avait dit Josèphe^ et 
avancer hardiment que Platon avait 
communiqué en Egypte avec des Hé* 
breUK , et qu'il avait eu connaissance 
par ce moyen des ouvrages de Moïse 
et des prophètes. : en conséquence ce 
Pèi^ de réglise .convertit hardiment 
en 'point de fait constant et irréfra- 
gable toe qui n'était îau fopd pour iur 
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qu'un misérable stratagème de dialec- 
tique,, pour ne pas dire une impos- 
ture effrontée. .Saint Justin sentait 
que par cela seul qu'il écrivait en fo- 
Teur du christianisme, cette sophis- 
tiqueriez toute grossière qu*elle était, 
serait adoptée par les chrétiens comme 
un oracle émané de la bouche de 
Dieu même. Par cela seul qu'on écri- 
Tait contre le christianisme , on était 
un menteur aux yeux des chrétiens ^ 
ce fut un des premiers aphorismes. 
de critique z un des axiomes fonda- 
mentaux de logique que les Pères de 
l'église commencèrent par consacrer 
à la sourdine > et qu'ils proclamèrent 
ensuite ouvertement^ comme on le 
Toit dans le chapitre 19 du livre Yl 
de VIfistoire ecclésiastique d^Eu- 
sèbe (93)^ Par la raison des contrai- 
res ^> par cela seul qu'on écrivait en 
&venr de la religion chrétienne , h% 
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assertions étaient converties en point 
de fait , et les mensonges les plus dé- 
hontés en vérités irréfragables. 

Avant de faire sur cette assertion 
de saint Justin une observation qui 
nous parait d*un grand poids ^ nous 
ajouterons que, fatigué sans doute 
d'entendre les platoniciens de son 
temps lui rabâcher perpétuellement 
les beaux , les sublimes discours que 
Platon a mis dans la bouche de So- 
crate dans tout le cours de ses ouvra- 
ges, et d'entendre prôner ce Socratc 
comme un homme divin dont la mo- 
rale devait être Téternelle leçon dé 
l'espèce humaine , ce Père deTéglise 
fut conduit à reconnaître qu'il n'jr 
avait tien de bien étonnant, de bien 
merveilleux dans ce sublime langage 
du martyr de la philosophie à Aibà- 
neâ, puisque lorsqpe Socrate .parlait 
ce langage ce n'était pas lui^ €• 
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n*étalt pas Soci aie qui parlait ; c*était 
le A«y« , le Verbe ^ le fils de Dieu , le 
Dieu des chrétiens qui parlait par sa 
bodche; témoin les propres paroles 
de saint Justin : « Car non-seulement 
k ces belles choses ont été adressées 
m aux Grecs par le a^yù^, s^exprimant 
« par la bouche de Socrate , mais en- 
« coré elles ont été adressées aux bar- 
<i bàres par le même Ai»y«^> qui a pris 
k une figure^ qui est devenu homme^ 

« etqui'aéîéappeléJésus-Christ(94)3». 
des paroles de Justin , martyr^ on les 
lit dans sa première apologie ^ n. 5^ 
page i27> tome i^% dans \9i Collection 
des Œuvres polémiques des Pères, 
imprimée à Wurtabourg en i777> 
cb^z SlaheL Noiia ne ferons point de 
commentaire sur ce passage Tràiment 
rémèrquable de saint Justin. . 

Rievenons' à son assertion relatiyé 
(mx prétendues' communications, de 
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Platorv avec des docteurs ou des pro- 
phètes hébreux en E^gypte, et à sa 
prétendue coD naissance des lirres de 
Moïse et des écrit s des prophètes. Les 
platoniciens contemporains de ce Père 
de réglise kn répondaient : ce Mais «i 
4 c*est des livres de: Moïse et des 
« écrits des prophèles q^ie Platon a 
« empvottte^^ avnfsi que vous l'affir*» 
« me%, tout ce qu*ii a enseigné danâ 
c ses ouvrages sur l'immortalité de 
a l'Âme , sur la résarrection des 
€ corps , sur les peines et les réqom* 
« penses datis une autre vie (9^) , ils 
t existent encore ces livres de Moïse 
4L et ces écrits des prophètes : mon- 
€ treK-AOUS-y donc les passages dont 
4( Platon a fait usage dans ses propres 
a écrits } montrez * nous *• y quelque 
4c chose qui ressemble aux détails 
a qu^on trouve dans le dixième livre 
a; à^BaJldpub/ùfuejt dans le Phcçdon^ 
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K dftn$ VAaciochusei dans la septième 
c de 668 Lettres (96) \ mootrez-Doue 
« dans le Lhre de Job, dans rhis-* 
« loire de cel infortuné ^ aux prisée 
< avec tontes les calamités humaines; 
« î]ne Ton eût consolé peQt-dtrcr , âu^ 
« quel on aurait inspiré du moins 
-« quelque résignation , en lui disant 
€ qu^apfès cette yie^ où. les justes 
4ji étaient quelquefois aussi malheur 
% reux et |dus nialheureux que les 
^ jnéchans^ il en était une autre où 
k chacun recevrait selon ses oeiiTres^ 
<i monf res-nous qU 'aucun des trois 
%, interlocuteurs de Job^ Eliphas^ 
« Bildad et Tsôphàr^ Aient employé 
<t le s<^6uirs d'une semblable doc^ 
•c trine pour calmer sa douleur eC son 
«f désespoir». 

Saint Justin n^a rien répondu à C€fl 
argument : avec quelque attention dU 
inoins que nous ayons parcouru ses 
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ouvrages / nous n*avons rien nperçii 
qui y répondit*, mais un d^s Pères de 
réglise , à peu près contemporain de 
Justii;! ^ martyr/ Théophile,' évéque 
d'Antioche, à ciru peut-être, y répon- 
dre .à, la fin dû second livre . de son 
Apologie de la Religion. chrétienne, 
adressée à Autolyous. Les deux past- 
sages des prophètes, que cité cet écri- 
Tain ecclésiastique vpour établir que 
les prophètes n*oii4:pas,moix)S jclaire- 
mait ni. moins directement professé 
la même doctrine que ie% philpsophe^ 
et les poètes qu'il . vient de citer sur 
l'immortalité, de Vkme , sur la résur- 
rection des corps y sur les peintes et Ie3 
récompenses d'une autre vie, sont, 
Fun de Pavid y et l'autre. de Salomon* 
Le passage de David est en ces ter^ 
in£s : <k Les osseqiens qui ont été ha- 
c miliés seront dans la jubilation et 
« dans la joie (97). y Le passage de 
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Salomonest ainsi coucu : a Les chairs 
« seront guérie^^ et les ossemens seront 
<c soignés (98). » Or, avec un peu de 
bonne foi on conviendra qu'il faut 
grandement aider à la lettre pour 
trouver dans ces deu:s prophéties^ qui, 
<2omme on voit ^imitaient assez bien 
ramphibologte et Tobscurité des ora^ 
clés des. païens , la docCrine de l'im- 
Yuortalité de l'âme > de la résurrection, 
des' p^iâes.ét des récompenses dans 
un^ autre. vîe> On aurait delà peine à 
croire que telle fut la logique des pre- 
miers Pères de Téglise , des premiess 
apologistes de la religion chrétienne, 
si leurs ouvrages n'étaient pas entre 
nos maids. 

A cet argument > fondé sur le silence 
de& livres de Moïse et des prophètes, 
comparé aux détails étendus et répé- 
tés des ouvrages de Platon , les philo- 
sophes ses disciples eu joignaient un 
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autre qui n'ayait pas moins de poidg ; 

ils disaient à Justin , martyr : « SHI 

€ était Trai que Platon eût eu des com«- 

« munications avec des docteurs hé« 

K brenx^ et qu'il eût eu connaissance 

« des livres de Moïse et des écrits dei 

(€ prc»|riiètes.^ Platon aurait certaine^ 

« ment fait mention de Moïse et des 

a prophètes dansaes différens ou¥ra<- 

« ges-^ comme il y mentionné le^ 

« sages qui lui ont enseigné quelque 

«chose; il aurait rendu à Moi ^ et 

-m aux prophètes le même hommage 

« qu'il rend dans le Gritias et dans 

*€ le Parménide (99), entr'autres 

4i aux prêtres égyptiens. Aucun mo- 

« tif n*erapêchail Platon de témoî- 

« gncr sa reconnaissance à Moïse et 

.K aux prophètes en consignant leurs 

« noms dans ses ouvrages ; et certes 

« il n'est pas permis de douter que 

CL Platon ne se fût acquitté de sop de* 
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^ voir envers Moïse el les prophètes, 
4C s'il eût été vrai que Moïse et les 
4 prophètes lui eussent enseigné quel- 
le que chose ». 

Cet argument^ il faut Tavouer, 
était également d-un grand poids. Le 
silence de Platon dans tous ses ouvra- 
ges sur le cotnpie de Moïse et dès 
. prophètes élafît pérem[>toire ; ràa:s 
saint Justin n*a point été embarrassé 
de ce silosM^e , et il en a donné pour 
raison la crainte qu'eut Platon que 
les Àthéniens^ qui avaient condamné 
son maître à la mort, et qui lui avaient 
fait boire la ciguë, ne le traitassent 
avec la même rigueur, et ne lui fissent 
aubir le même suppliice , s'il s'était 
avisé de confesser qu'il eût eu uu 
commerce quelconque avec des Hé-* 
breux, et qu'il eût rien emprunté 
des livres de Moïse et des écrits dès 
prophètes, a Platon- craignait avec' 
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(c raison y dit saint Justin , dese metUe 
« à dos et d'exciter contre lui de nou- 
« veaux AnytQs et de nouveaux Mé- 
4c litus qui le traduisissent devant les 
« tribunaux d'Athènes., qui raccu- 
« sassent en disant : Platon se conduit 
« comme un impie ^ comme un mau- 
« vais citoyen 3 il rejette les dieux qui 
ic sont reconnus par la république ^^ 
et qu'en conséquence de celte formi- 
dable accusation il ne fût condamné 
à la ciguë (100); Ce sont les propres 
paroles de Justin ^ martyr, dans son 
Exhortation aux Qrecs, n, 20. 

Mais est*€e bien sérieusement que 
ce Père de l'église a fait une pareille 
réponse à un argument imposant? 
Pourla faire réussir cette réponse il 
fallait anéantir^ auparavant tous les 
xnonumens de l'histoire qui nous ap- 
prennent que Plalon ne pouvait sous 
aucun rapport être retenu par uue 
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seiBblable .crainte. £n effet , Platon 
ne s'occupa de; la rédaction de ses im* 
inortels écrits qu'après que^ de retour 
de tous ses voyages^ il eiit ouvert son 
école à Athèiiçs , dans le jardin d' A- 
ca^i^uius. 0]^y à cette époque , Platon^ 
eqseignaut.au milieu d'Athèikesy ne 
pouvait pas ignorer les vifs regrets 
que les Athéniens avaient doniués à la 
fin tragique de SQcrate peu de temps 
après sa mort : Platon ne pouvait pas 
ignorer qu'on a^ait honoré la mé« 
moire de Socrate.d^ toutes les céré- 
monies d'un de^p public 3. que les 
^ palestres «et les ^gymnases avaient été 
fermés ^ qu'un arrêt de mort avait été 
p^^ononcé contre Mélitus -y qu'Anytus 
^et Lyçon avaient été condamnés à 
l'exil (101); qu'après son arrêt de 
. mort Mélitus avait été mis en pièqes 
. par la multitudq (iQs)} qu^Anytus 
étant allé chercher un asile à Héra- 

5: 
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clëe dans le Pont, les liabitans it 
cette Tille Taraient lapidé (io3) : Pla- 
|on ne pouvait pas ignorer ,que la 
haine publique contre tous ceux qui 
avaient pris une part 'quelconque a 
cet horrible attentat avait été portée 
à Athènes , au point que ces malheu- 
reux furent livrés à une sorte d'ex*- 
communication politique^ qu'on re- 
fusait de leur donner du feu, de leur 
répondre lorsqu'ils faisaient une ques- 
tion j qu'on ne voulait point se bai- 
gner dans le même bain qu'eux ; 
qu'au contraire Ton exigeait que Teau 
qui les avait touûhés f&t répandue ^ 
comme ayatit été souillée par leur 
contact (îo4) , et qii^enfin,dan$ l'im- 
possibilité de supporter le poids de 
Tindignation publique dont ils étaient 
accablés , plusieurs finirent par se 
pendre eux-mêmes (io5) : Platon ne 
T>ouvait pas ignorer enfin que^ pour 



iùeth*e le comble aax témoigaages de 
leur douleur d'avoir si cruellement 
et si iniquetpent immolé :Ie plus sage 
et le plus vertueux des hommes (i 06)^ 
les Athéuieus lui érigèrent, uoe statue 
d'airain (107) daus le lieu de la ville 
le plus apparent : Platon ne pouvait 
ignorer rien de tout cela j Plafon de« 
vait donc sentir c^ûe rien n^étalt pour 
lui moins à craindre q^ue d'être aé-- 
cusé^ condamné , supplicié comme 
Socrate 9 et cela parce qu'il aurait con- 
signé dans ses ouvrages qu'il a?ait eu 
en Egypte des relations avec des Hé« 
brenx , ^t qu*il avait eu connaissance 
de leurs saints livres : c'est donc ^ 
n'en déplaise à saint Justin , le comble 
de la déraison d'avoir fait à un argô* 
ment vigoureux une réponse aussi 
pitoyable (108). 

Le silence de Platon à ce sujet, 
ainsi ^ue celui de tous les historiens 
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oa autres écrivains qui ont parlé du 
voyage^ de Platon en Egypte, doit 
donc être regardé comme décisif et 
péremptoire ^ car ce ne sont pas seu- 
lement Cicéron , Valère - Maxime , 
Josèphe et Apulée , antérieurs à Jus- 
tin , martyr, qui ne disent rien de ces 
prétendues communications kébraï^ 
queS3 ce sont encore les écrivains pos- 
térieurs à ce Père de Téglise qui ont 
gardé le même silence : on ne trouve 
pas en effet un mot Ik-dessus ni dans 
Diogène-Laerce, contemporain ou à 
peu près de Justin, martyr; et dont 
on connaît Tamour pour les détails 
les plus miuucieux 3 ni dans Olympio- 
dore , qui nous a laissé une vie de 
Platon assez bien faît^ , quoique trop 
succincte 3 ni dans Philostrate, qui 
parle du voyage de Platon dans la f^ie 

d^ Apollonius de Thyane,\Ai* '> c* 15 
ni dans Hésychius de Milet^ qui a 
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consacré, comme nous l'avons dit ci- 
dessus, un article à Platon dans son 
Petit-Recueil des Hommes illustres. 
Mais si Diogène-Laerce , si Olym- 
pipdore, si Philoslrate , si Hésychius 
de Milet, non plus queCicéron, Va- 
lère-Maxime , * Josèphe et Apulée , 
n'ont pas dit un mot des prétendues 
communications hébraïques de Platon 
en Egypte , les Pères de Téglise qui 
suivirent Justin , martyr, eurent 
grand soin et très-grand soin de se 
faire les échos de leur prédéces- 
seur (109), et d'afiirmer comme lui 
que tout ce qu'on trouvait de sain , de 
beau, de vraiment religieux dans les 
ouvrages de Platon, ce philosophe en 
était redevable aux livres de Moïse et 
aux écrits des prophètes^ q^'i^ avait 
mis à contribution pendant sôu séjour 
en Egypte (1 10) : il n'est pas difficile 
en effet d'apercevoir que cela devait 



/ 
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être ainsi* Le grand argument , Vav^ 
guineat perpétuel^ l*argument au* 
quel revenaient sans cesse les disçU 
pies des philosophes de Pancienne 
Grèce , était qu*il suffisait de lire dans 
le firmament et dans la conscience de 
rhomme , pour trouver gravés dans 
ce double livre Tunité de Dieu , fbn-^ 
dément auguste de toute vraie reli^ 
gion , l'immortalité de Tâme j la rc* 
surrection des corps ^ les peines et les 
récompenses dans une autre vie^ base 
religieuse de' toute morale; que c'é- 
tait là Tunique révélation par laquelle 
l'Être-Supréme se communiquait aux 
hommes; rooyen de communication, 
d'autant plus digne de la haute sa- 
gesse p de la haute justice , de la haute 
bonlé de I'Étre infini , qu'ayant 
donné à tous les hommes qui sont ré- 
pandus sur la surface ide la terre des 
yeux (i I i)ppur contempler le firma- 
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meiit^ de6 fieicoUés rationnelles et un 
enleo dément ^our interroger leur 
âme . c'est s*étre suffisamment révélé 
à chacun dieux (i fa). Xa doctrine 
des philosophes , et surtout la doctrine 
des platoniciens , présentait un point 
-de fait à. l'appui de cette théorie ; et 
Ton sent par conséquent de quel inté- 
rêt il pouiEaittétre pour les apôtres du 
christianisme d'accréditer Tassertion 
-^de saint Justin , et de présenter Pla- 
ton comme UU' simple écolier qui^ ins-^ 
truit à l'école de Moïse - et des pro- 
phètes; spécialement inspirés4eDiea^ 
n'avait fait. que consigner par. écrit ce 
que lui avaient enseigné ses maîtres. 

On Ta voir en effet dans quels teiy 
mes s'e?iprinie in cet égard Clément 
d'Alexandrie^ ,qti.i suivit de près saint 
Justin. Ce passage nous allons le 
prendre dans son Admonition atw 
Gentils. Ciémentd'Aiexandrie apos- 
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trophe Platon et lui dit :, « Tu as beW 
a faire pour dissimuler quels furent 
« tes maîtres, je les connais : la géo- 
K métrie tu Tas apprise en Egypte;; 
« 'l'astronomie à Babylone (ii3); tes 
« formules d^enehantement chez les 
« Thraces 3 les Assyriens' t^ont éga»- 
<{ lement enseigné beaucoup de cho- 
« sesj tout ce qu'il 'y a de bon dans 
« tes lois, et ton opinion sur Texîs- 
« tencë dé Dieu , c^est aux Hébreux 
« que tu ^n es redevable (i i4)- > 
-Celse^, de fameux antagoniste du chrîs- 
.tianisme ua\ssant^ était un de ceux 
qui pressaient avec le plus de vigueur 
l'argument dont nous venons de par- 
ler 3 aus^i les Pères de Téglise eurent- 
ils grand soin de proscrire et de faire 
disparaître son livre , ainsi que tant 
d'autres 3 car on sait comment les 
#boses se passèrent k cet égard* lors- 
que les chrétiens furent les plus forls^ 
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et que Conslantin^ cet empereur de 
fajrneuse mémoire, se Cul déclaré pour 
eux. Celse faisait sans doute Taloir 
cet argument^ aussi Origène ue man- 
qua pas, dans Touvrage polémique 
qu'il écrivit contre lui, de lui opposer 
l'assertion de Justin , martyr, et de 
Clément d'Alexandrie (ii 5). Sur la^ 
foi de ces trois autorités celte asser- 
tion devint si banale parmi les apô- 
ti:es.du christianisme, que Platon fut 
quelquefois désigné par des métoni- 
mies analogues. Tantôt on l'appela 
le philosophe disciple des Hd* 
breux (i i6) 3 tantôt le Moïse Atti^ 
cisant ou le Moïse Auique (ii7}* 
Les Pères qui suivirent Origène et 
Pïuménius regardèrent comme un 
fait ce qui n'était d'abord qu'une as- 
sertion : on la retrouve celte assertion 

* 

dans plusieurs des écrils du fameux 
Eusèbe de Césarée, qui jou;^ uu si 
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beau rôle ecclésiastique (118) sous le 
règne et par la faveur de Constantin -, 
on la retrouve^ dans le second livre 
des Thérapeutiques de Théodoret ^ 
dans le premier livre de l'ouvrage 4e 
Saint-Cyrille contre l^empereur Ju- 
lien^ Un fait que nous ne devons pas 
négliger de consigner ici , c'est que le 
zèle des Pères de Téglise pour Tasser^ 
tion de Justin^ martyr^ fut poussé au 
points dans la vue de la corroborer . 
par des circonstances accessoire.5 ^ que 
saint Ambroise^ réfutant un ouvrage 
des platoniciens de son temps , dans 
lequel ces platoniciens avaient dé- 
imontré que toute la doctrine morale 
de Jésus Christ y qu'ils étaient obligés 
d'admirer^ était empruntée des ouvra- 
ges de Platon (xiq); Saint-Ambroise 
répét^ ce que tant de Pères de l'église 
avaient affirmé avant lui , que Piaton^ 
avait emprunté tout ce quUl avait de 
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bon Jans ses puyrages des livres de 
Moïse et des écrits des prophètes^ dont 
il avait eu connaissance en Egypte; 
et pour donner^ comme de^raison , an 
plus haut degté de probabilité à cç 
conte de Sfttnt lostin ^ saint Ambroise 
f ajouta de 'SQd cro que PJàtan 
avait été de pair k compagnon avec le 
prophète Jérémie en Egypte > et que 
c'était ce prophète qui lui avâil fait 
connaitre les livres afântoi(^i ao)% . 

Qnoi ! Platon de pair à compagnon 
avec Jérémiel II faut en convenir j 
c'est de la part d*ttn Père de l'église 
un anachronisme d^une fok*ce vrai- 
ment remarquable. Fixons en effet 
les dates , après avoir préalablement 
posé un fait historique incontestable; 
savoir^ que depuis long-temps , à Té*, 
poque où vivait Jérémiev, les Hé^ 
breu'i s'étaient mis à l'unisson avec lé 
reste des peuples de la terre pour la 
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durée de leur existence, et qtt'on ne 
voyait plus chez eux ces longévités 
exti-aordinaires dont les temps anté- 
diluviens nous offrent Texemple. 
L'Histoire sainte fait foi effective- 
ment que les rois de Juda et d'Is- 
raël , depuis long-temps avant Jeré- 
xnie, ne poussaient pas leur carrière 
plus loin que ne le faisaient les rois 
de Babylone ou d'Egypte leurs voi- 
sins. Ce point de fait historique posé^ 
woyous k quelle époque vivait. Jéré- 
mie. Nous allons nous servir' d'une 
autorité respectable ; on ne la récû* 
sera pas ; c'est celle du célèbre Ea- 
sèbe Pamphile, évéque de Gésarée, 
qui dans sa Chronique place Jérémié 
sous la quarante - cinquième olym- 
piade : c'est en effet l'époque où. Jé^ 
rémie a fleuri 5 et certes c'est se 
mettre à la raison que de supposer 
quç.ce prophète avait alors uue qiia- 
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rantaine d'années* Voyons à présent 
à quelle époque Platon était en Egypte. 
Ce fut la premièi:e année de la qua- 
tre-vingt-quinzième olympiade que 
Platon perdit Socjrate son maître( i a i ): 
ce ne fut qu'après ce tragique événe- 
ment qu'il se mit à voyager (laa). 
^ous ^voDS dit qu^eji sortant d'Athè- 
.nés il alla passer deux ans à Mégare} 
que àe, Mégare.il alla à Cyrène^ que 
.de Cyrène il se rendit en Italiev, et 
xjue d'Italie il fit voile pour l'E- 
gypte (ia3). C'est, je crois, se ren- 
fermer dfins les vraisemblances que 
.4e, calculer que Platon employa an 
moins q^atre ans à toijtô tes voyages. 
Platon était donc en^ Egypte à l'épo- 
que de la quatre-vingt-seizième olym- 
piade : or, de la quarante-cinquièmyé 
olympiade, où Eusèbe de Césaré^ fait 
ile^rir Jérémie , jusqu'à la quatre- 
irjingt-seizième olympiade, oùPlaton se 



Il8 ESSAI HISTORIQUE 

trouvait en Egypte , il y a daquànte* 
une olympiades de différence^ Pour 
que Jérémie> à qui nous avons rai* 
sonnablement dohné quarante ans à 
l'époque de la quarante-cinquième 
olympiade , eût vu Platon en Egypte 
dans la quatre-vingt-seizième olym* 
piade , il faudrait admettre que Je-- 
rémie était alors âgé de deux cent 
quarante-quatre ans; longévité sans 
exemple depuis les longévités antédi- 
luviennes^ pnisqu* Abraham ^ le père 
des croyans , n'a lui-même vécu que 
cent soixante- quinze ans (i 74) > Quoi- 
que assez voisin des temps du déluge. 
Nous nfjgnorons pas qu*un martyr 
iiommé Victorin^ qui a fait comme 
rillttstre Newton un commentaire sur 
t*Apbea)ypse , a débité dans ce com- 
mentaire que Jérémie n'hélait point 
iuort ; qu'il vivait enclore j qu*il élaît 
dans le paradis terrestre avec Elie'^ 
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d^où ii doit venir avec ce dernier pro- 
phète pour combattre PAntechrist^ 
et que Victorin , martyr, fonde cette 
affirmation de sa part sur ce que les 
aaints livres ne parlent point de la 
Hiort de Jéremie (i35). On s'imagine 
bien que nous ne perdrons pas notre 
temps à débattre ce conte et <;e raison* 
nèment vraiment apocalyptique(i a6); 
U vaut mieux rapporter ce que nous 
avons lu dans la Œroniçuâ de J.Nau« 
eler (137), imprimée à Cologne en 
i564. 

Ce chronologue raconte que Nabii- 
jsardam ^ Fmi des princes du sang des 
rois de Babylone , emmenant en As-^ 
^yrie un reste de captifs de la Judée ^ 
J érémie était de ee convoi. En recon- 
naissance dea services que Jérémie 
avait tâché de rendre à NabucfaodcM 
nosor, en invitant les Juifs à lui de-* 
meurer fidèles^ Nabuzardam làiéia 
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au prophète la lilïertë de le suîvv^ 
en Assyrie, ou de rester en Jtidee. 
Jérémie prit ce deraier parti (128)^; 
mais lorsque Godoliam , que Je roi 
de Babylone avait nommé gouver- 
neur de la Judée ,• eut été massacré , 
les Juifs > auteurs de ce complot^ n'eu- 
rent rien de mieux à faire pour se dé- 
rober à la vengeance du roi d'Assyrie^ 
qim ' d -aller chercher un asile en 
Egypte , et ils forcèrent Jérémie de 
8*y réfugier avec eux. Arrivé eii 
Egypte, où il avait été entraîné malgré 
lai, le prophète ne cessa point de re- 
nouveler ^ et contre les siens , et 
contre r^gypte elle n»én|e , ses sinis* 
^res prédictions ^ de manière qu'excé- 
dés de n'entendre soiUir de sa bouche 
que des discours de malédiction et 
des pronostics.de calamité ^ ses corn-- 
patriotes le lapidèrent auprès de la 
▼ille de Taphiiis ou de Da'phné (139)» 



. • • * 

Mais sur la foi de quels monumeiii 
Nauclér a-i-il donné ces àétàSà dé là 

nio^t dé Sèrêûûe ? Est-ce sur Paûto^ 

• • • • ^ 

rit«-de ceirtaitie chronique d'^AIeiàfi^- 

drie, à laquelle quelques sa vans* n'af- 

tribueût pas une griiLildè'authenticitét 

ffit-ce sur le témoignage d'aulfées écritif 

Qudoi qtl^il en soit de t^ette qùéstioiii 

ie récitée ce 'chronologie' à paru rf 

^ana sa Dissertation sur Jérémié^ 

M 

^ê'Basria^V dans son. /TiV/ô/r^ï/è là 
Btble;, que Saurrn^ dans le cinquante^ 
cinquième de ses Discoats sar l*Aà* 
-eiefi Testament, l'ont àdbpté; Cette 
opinion en effet est d'autant plus rai^ 
aonuable ^ il y a d^autaîbt* plus â'âppâl- 
rence que telle a éié fa ^tt tragique de 
Jérémiè, qu'il hôua a^^rénd 'hà& 
même dans le lîri^e ^ de sei prôpbé>' 
tie» ( 1 3o) qWihdign&' dë^seV peVpê^ 
taeUea prédictionir dût sîtédafg&iieMV 
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de servitude V de dëi$9^at^<iq et deTui* 
p€$9 les Juif$ çéTirent plnsiieiirs fois 
contre lui , remgrispmièreiilt soa^ 
y^enX , et qo^une fois .eatr*aqtr,es iil f^f^^ 
suir ,1e point 4!^tre3ufirpqué d%|is atiç 
lawré pleine de boue (,i 3i)\ du, mcni^ 
est^l Tm que )a sain^ çritîmiie ^fixé* 
pfligne.ppipç à e'acçpmnioder de ;C€i 
fMi f 4 lieii^'jçUe reppiisseî égaler 
i^ent et Ijabs^rdi» anaçfaiirpiiisKpe d# 
saint Ambj^pise , qui suppose qw 34r 
l^mie a véeu. plus de deux ceqt cp»ar 
jrante, ans,, et plus . fortement enepi^ 
la rêyiçï^le apocalyptique de Victoriiijsr 
^u^rlyr.Au surplus il. parait qpe quelr 
^qups amis d^ ^jfit Anx)pjrp|se ,j}s^f^ 

pu , cet illuslreP^re de; rçgUse, avaif 
,Oomia^. cet. éppayai^t^^j^e apaçhro- 
jaiHue i c'.es^.i^u mçjns ; ce, qpe pous 
.•[«preDd, le dqçtei ^fiage-dans «P9 4^^- 
nq^ionfi sur J^ogànû-jtiÇçrçe( 1 3^^ 



-;!Cbeiqs<ËJstù)m<«8se piquante/ à Ia>^ 
9Uft}lQ.d«tt»nai lito (l«;£|tjb aifirmé ftof 

Cléwclarf ji'A}e^ndrve.'«t>p«M:' 7«^tujf 
ibD>q%ie Platon 9?aU «q coonajaMocir 
4«8 4ivpé« de r A«çieB Ta$ta^«mt> f«| 
,4ç «ftTow-î pai>; 'qu^l piQ^çD' PMto|t 

£^]feiijli, pd$i»ettr(^ ft«ii«««ïj, tlpomaKér 

4«il <dMkftiaîij»e;^ 33) >' «#jit «^^rUqoer, 
4aQ9i UqveUe:,l^„$aii]48 J if fies; «««f 

«i»*.«r»ifl<i4f«!iiq*w. 4e ii»!»»;^ iHtw# 
.4ie' ^''Apeieai'iriei^iftem^ JUtK^i^^ <Pfi^ 
pbibififpb«. vint en.BgjipKsrf Àbtftii^ 
,a<««^ jjJi9lo)}< 44ift<k!diâii4ât>^lr9 mi 
dea» hyjMîthièses.j «tj/iat>topt ^rfibi»|^ 
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premier celte qoestioii , dédda rdn» 
déifient qae iPklcé STait connu VAm 
eieti Tesùiménta Taide d'nne traduo 
tien grenue qui en existait k IMpoqae 
ie êon voyage en Egypte. C'était de 
la part d'Easèbe une «assertion aussi 
gratuite que celle de saint Justin j 
mais cette assertion ne* fif pas fortune 
t!omme la première) ef éè qui doit 
|mraltrê fort étotanant > c*est qu*Eitr 
ièbe trouva vn contradicteur dans 
saint Augi^tin (i34i). Ce dernier ^hpk 
de réglisé avait lu' cm effet dans> Pbir 
Ion et dans Justin > màrtyty sur < fa 
JTCMib^^dies iseptantievde^'^ d4taila q«iS 
%MI !m i^rfjfiellaieiit )>asd'^dititUre tidê 
^iBiongrecqùèf antfiri^ure â cëlledk 
:|4liloln ev J|ist)ti,<martyr/ra|^i^té»ir 
HM, effet que l^^blëméè - fthilbdetiAe; 
«{aUmx^> ^nèl^qde fût d'dilleiirs son 
«nftbtif^ d[)è9ri(rh(tilâiielieet>prëoîea8e 
aUI«9^ètt^ £otàkéo k 



Aleiàadrib d^ime totsîob grecque ckt 

éressa fiouir cet fiSkt àxx %vàmir^iétré 
k Jëru5alem ^qui llii eoTOja , dûPlil* 
Ion (j3S)\, 6oixante*dix* anciens dés 
j^us habiles dans la langue q^i^àlqufe 
el dans la' langue grecque eit môme* 
temps. On ne niera pasi sané d^ute 
que s'il' eût existé une TersioA grecque 
dès livres en question à Vépoque ou 
Platon était en Egypte^ cettç yersiou 
se serait conseryée jusqu'à l'époque 
du , vègne de . Ptalémée-PEiladelphe^ 
d'autant que dans l'intervalle de cent 
dix a^ns à |ieu près qui sépare ces àettx 
époques il n^ s'est rien passé en 
Egypte do ''nature à faire disparaître 
iDet otivrage , s*il y avait réellement 
existé 5 9U lieu qu'il est très- probable;^ 
au contraire ^ que dauâ ce cas cette 
version grecque des saints livres des 
Israélites auraii; exi^é entre les înains 
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Ae pla^fenrs des lui&rqùe dëstiaftéi^k 

dé 'commei^ce aVâiiefit attires «ufix/és 

k AlejiLaiidrie ; ' la i ittét i^opole • dja.com^ 

merce da monde il' êetle épo(|ue* !0r ^ 

si cette yersion grecque nv^ît exisié^ 

•Ptolëmëe^ à qui aucune diépënieil^ 

coûtait pour fkire* etrtrer dahs saiii^ 

bliotlièque un )i^requ*il voulait avoir; 

aurait eu sans douté à bien meilleur 

marché un des manuscrits de cette 

version^ que dé faire venir a. grands 

frais j comme il le fit , soiicànte-diz 

lettres de Jérusalem k Alexandrie, et 

de se'cofastiluer dans toutes les dér 

penses que leur voyage et Jeur séjour 

à Alexandrie occasionna; car on rap* 

porte q\ke ces soixànte-dixitràducteurs 

iroulurent s'éloigner, du jtumulte , du 

fracas V et des distractions inséparables 

du .séjour d'une grande ville, afin d^ 

donner à leur travail toute la perfec^ 

tipn dpnt U éui(^susceptibi«. U$ cboU 



êirealpour s^isoler/et pour s'entôhret 
4e la ' tranquillité là plus profonde i 
r^Ie de f^hârbsy en fiEice d'Alezan* 
dfcie (i36). On prétend qde' lé roî 
Ptolémée fil construire sur une langue 
deiérrede celte tle qui s'avanée^reré 
}e continent soixante - dix celln- 
leafiS/;), une pour chacun des lira- 
dttctçùrs ; que chacun d*eul demeura 
renfermé dans sa cellule^ comme les 
cardinaux, en çonçlaye > sans commu<^ 
niquer arec personne, à rexception de 
ceus: qui. étaient. -chargés de pourToir 
à leurs besoilis 3 qu'ils firent chacun 
uùe traduction séparée^ et que lors^* 
que chacun eût acheiré sa besogné ^ 
ou remarqua quHls avaient non^seu* 
lemeni Interprété rigoUreUsemènr le 
texte chaldaïqûç, depuis le pt^kniër 
mot jusqu'au dernier, dans lë^ihémé 
seps., mais encore qu^l^ avaiënf ideti^ 
tiquement employé le$ mêmes tôttir-i 
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Bures de phrases et les' mêmes et<« 
pressions ( 1 38)» Or^ on conçoit Té^ 
nprme dépense que tput cela dut en-» 
If ainer \ et certes il n*y a pas une tète 
aaine, pas un esprit droit qui ne sente 
que « si du tçmps de Ptolémée^Phila-* 
delpKe il eût existé une tersion greo* 
que dea livres de P Aucien Testament^ 
ce prince ii*aurait pas acheté, paip 
une si grosse dépense et par tant de 
soins f le stérile plaisir dfen faire 
ISûr^ tine ^coiide. 

A)<Wton& que ai une pareille ver* 
fion #&t existé en effet, Josèphe et 
Philon , ces- deux célèbres lettrés du 
peuple jnif I en aùraî^it su et nous eu 
{auraient dit quelque chose; au lieu 
que * Philon déclaré {lOsitiTement le 
€(mtraire dans celui de ses ouvrages 
que npus avons cité ci-dessus , dans le 
livre \i dis la F'ie de Moïse. Il dit en 
effet i( que ces livres furent ancien-- 



c neme^t écrite en langue cbaldaïqae) 
« qu'ils restèrent loDg-temps daos 1^ 
« même langue «ans que Vôn songeât 

s 

iTr à les. traduire , et que ce fut 'Pto-« 
«.lémée-^Pbiladelphe qui; ne pou«* 
f Tant souffrir que ceslivi'es^ que tous 
clés barbarjss de l'OrienApouTaîent 
« lice, demeurassent incoanns aux 
€ Grecs y entreprit de lés taire tra^ 
« duire en langue grecque; v 
. Saint Augustip: ept dotic l>eau> jeu 
de soutenir contre Eùsèbe de Ce sarëe 
qu!il n'y at ail. point eu d'autre, ter^ 
sibn des U^res de l'Ancien Tebtanienl 
que celle 4u'oD.connaiasaît!ilors'^ ék 
que nous coxmaissbns ^eiDcoiTe aujoar^- 

d'hui sous .le nom Ae J^ersïon des 

* 

sept€inte, et que cétte.Tersibn n'ayant 
été .exécutée à . Alouindriè /que cent 
sbc anaenviron âpj^bs l'époque ou Pla^ 
to'n était en Egypte, il était impossible 
que ce philosophe y e^t lu en grée 

6* 
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le» ottvrageft' de Moïse el dw pv»^ 
pkètea^ 

Mats saint Aiu^BsIm/aiisst întrépde 
que les Pèrea de TégUse ses prédéces- 
seurs y tpie, Justia y martyr, que Clé- 
ment d'Alexandrie , qu'Origène , 
qu'Eusèbie de Césarée r^oe saint Am>^ 
broisej saint Augustin a avaQcé de 
sen crû,, et sans se mettre pins- en 
peine qu'eux de s'appuyer sur aucune 
autorité âulhent>que>.que.Plàtdift àTlail 
lu les ôuTrages de Moïse et des- pro^ 
phètes dans les originaux mêmes. Ao 
milieu de 'sa {erreur pour les progrès 
de la religion chrétienne, saint Au- 
gustip; sentait aussi bien ^e les Pères- 
dePéglise ses devaneiers : qu'il tie 
fallait pas laisser admettre que Platon 
eût . trouvé toutes • ies^ . belles chose» 
qu^ôn est forcé d'ailtnirer dans &e& 
ouTrages y par ^ le diçtamen de eeUe 
saine raison^ ou^ ^ d'atttreS;tennes^> 



de celte lumière natureiie'ÇMiiitllU'^ 
mine, tout homme venant - aw nièn* 
de (j^). II. sentait qiiiéx»Ueio[Miiî6ii 
était éversÎTe Avl chris^ianianaé^i tel 
que les Pères .Fayàient enseigné et 
Tenseigùaient encore; qu'ilfallait pav 
conséquent la rçnTerser à quelque 
prix que ce fùt> et la .détruira. elle«« 
même , et que ^ q.uelqùe absurde qnTil 
fût aux yeux d'une saine, critiqué 
d'affirmer sans preuve qu^ Hatoii eût 
passé une partie de sa. jeunesse à se 
rendre assez .s^Vt^At, d^s une bn^e 
burbare 04^)> pour lire, et ei; tendre 
dans cieit^ langue le : code relîgteux 
d'uii peuple obéK^ur et.méprUé àl'é- 
ppque o<i il i[iTait4m-:m^^ i il vatoit 
mieux braver cette; 4|tbç9ndUé^je(t> afc. 
firoji^jj^rdÂivBflt gi^e;fîl%K)n(M#it )a 

orig^i|^,.plu0t; que df^i^^rd^^Uji 
philo^op^i^. que ;laj piiUç^plMe ^i^iid 
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devancé la réTéktlicm: mais celte as^ 
sertioD de Véwéqvte d'Htppone ^ par 
cela .8^1 qu'elle est dénuée de loute 
àotorité, et pâssàblemeal inTrat^mr' 
Uable en elle-même i ne mérite pas^ 
d^étre plus longuement réfutée. . 

liés diécumona poiémàquea dans 
lesquellea rintëvét oiKnmua dé la i^é- 
rité et de la pkilosophie nous a forcé» 
de ncHie^ engager vienn^dt dç démon- 
trér, nbua^ le croyons, jusqu'à Vêri^ 
denceqoeles Pères-de l^égUse ne doi^ 
▼ent pas en être crus légèrement sur 
pareié> suMout lorsqu'il s^agU d'asser-- 
MoQs dictée» par te besoin de la cause 
qintb défi^ndaient. Nous raingercms 
donc danS' la méitie i^tégone^ toutes 
eea a&éga4ionà> que Platon se sok misf 
éà Êgj^te à rééol« dès docteurs hé^ 
brenx pom^se" &it^ instruire dans la 
religiiin deMoîte#^ cdmme saint Jus- 
tin ^ martyr^ l^a rèvéj qu'il ait été de 
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|NKr à^ eompagnon «Tec Jét^émie eo 
Egypte > et' que ee prophète Fait en^ 
doctrine^ coinme saint Amhroise Vst 
rêvé 'y qa4l ait IroÛTé en Egypte one 
version grecque de rAncien Testa^n 

ment • comme Eusèbe de Césarée Ta 

^ «il. 

rèTé ; qa'il n'ait pas eu besoin de cette 
▼ersioQ grecqne > et qu^il ait été asses 
Ibncé dans la langue chaldaïqne pour 
lire les saints lî'vres dans cette languev 
ainsi que saint Augustin Ta rêvé: 
nous rangerons, disons^ious^ toutea 
ces assertions dans la même catégorie^ 
et nôu^ les déclarerons apooy* 

phes(i4i)« 

Au demeurant y il parait .rësnlftr 
de tous ces détails que ces assertiona 
des Pires de Tégli^e au sujet de PIa«i 
Ion n'étaient qu^une adroite récria 
mination de leur part contre les pbi^ 
loso^hes > et siirtoui cdn^e les plates 
is leurs conlemmMriuos» Uiàtm^ 



» • 
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lité presque abaolue entre la morale 
de l*éc61e socratique consignée dans 
les ouvrages de Platon > et. la mo* 
raie du christianisme , ne pouvait 
manquer^ ainsi que nous l'avons déjà 
dit , de frapper tous les esprits dana 
les premières' années: de r ère chré-* 
tienne. La philosophie de Platon 
jouait alors le premier rôle dans le 
monde pensant : la doctrine de ce 
philosophe était la doctrine de tout ce 
qu'il y avait à cette époque tl'hommea 
les pjbas éclairés et les plus raisoi^a^ 
bl^ ( l^reque .tous lés néophytes: qui 
passèrent les premiers sou» la banb-^ 
nièii^dn christianisme^ pour. raccré- 
diteir et le répandre , avaient été d'a^ 
bord sès.disGiplefr( 141); c'était d^ii& 
•ôn/ecole. qu'ils avaient acquit cqs Iuk 
mtèresét,ces;talens;dûnt ils se)8;9r«i- 
sont.bpsttite poui? Tatlaquf r çt^0Ur le 
cQmbMiTei Lest écrits de Flat<M» étalent 
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nftre les- mains de' toal le monde- 
L'exemple de Pfaîlon qui, loul juif 
^n'il était j faisait ses déUces des qvt^ 
vràges de notre philosophe , et qui 
tétait imbu et pénétré de sa doctrine 
an point de faire dîre^ comme en pro- 
Terbe : ou c*èst Platon çui a phiio^ 
nisé, ou c^est Phiîàn qui a ptato^- 
niVa' (143); cet exemple prouvie la 
haorte consiidéralion dont Platon jouis^ 
sait parmi les Hébreùic. Philon n'é^ 
lait probablement pas le seul des let-^ 
très de sa nation qui attachât tanir 
d'intévèt' à la lecture dee écrits de 
notre philosophe* Rien ne fut doAc 
plus natnre) y lorsque Fidentité dont 
je Tiens de parler eut frappé tous les 
regards^ que depenser^je parle àé 
ceux qui araient leurs raisons quel^r 
conques: pour ne pas se déclaiierenr 
faveur dixchristia&i«me)queraiitéûvj) 
fui qu'il &ity de cette nouyeUe relM 
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gion ATait lu ^t relu le$ tmvràgeB de 
notre philosophe^ et que c'était aux 
dépens des direrses idées deTelîgioa 
et de morale éparses dans ses écrits , 
qu^oti avait àrsangé^ eu ilés réunis^ 
saut, eu eu formant un ensemble^ 
Védifice de la veligiôn' chrétienne» . 

Lies platooicietis qui se permirent 
cette conjecture n'eurent pas du 
moins idb d'anachronisme a redonter;} 
car Platon était d'à pieu près quatm 
sièdes antérieur à Jésus-.Christ> ils 
n'eurent' pas non plus de difficultés à 
cnaiadre sous le rapport de lalMguè 
4«ii4ilac;^ue}ie les buTrages de Platon 
étaient écrits :; la. langiie^recque élail 
à peu près détenue à cette époque la 
bugiiç Tulgâire en Judée com,aie en 
Egypte; c'était .du moins. lâ langue 
vulgaire de loua les lettrés : d&'est e» 
«ffiet dans cette langue ' que Josephe 
écriTÎt à» Antiçuêtés jufbiîçùes^ son 
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Mistùire de la guerre des Juifs j, soo 
OttTrage poléqiique contre Appionj 
c'est, dans cette latigoe que Phîlcm 
^rÎTit ses nombreux ouvrages qui lui 
font tenir un rang honorable parmi 
les philologues de l'antiquité; c'es^ 
dan) Cftte langue enfin que furent qri« 
ginairement écrils tous, les livres qu) 
composent le eanon du Nouveau Tes- 
tament , d^pwis Tévangile de saint 
M^Bttbieu jusqu'à l'apocalypse : rien 
u^empéehait donp l^:p)iitoniciens d^ 
prétendre^ comme ils le faisaient; 
dans, les temps de la primitive église > 
que Tauteur ou les imteurs de la reli-r 
gîén chrétienne avaient mis à contri- 
bution les œuvres de notre philon 
sophe. 

. Aussi faisaient4Is valoir cet argt^ 
ment avec une grande confiance. Au 
défaut d'autre monument^ nous tM 
avons une preuve incontestable danâ 
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•w' 

le célèbre ouvrage d*Orîgène contre 
Célse. Quoiquel*écrit deCelseh'éxtste 
plu5 , la répoïisé d'Ôrigèné ^ <|a*6n a 
bien pIuS' soîgneuseitient conserTée^ 
fait foi que ce fameux antagoniste da 
christianisme soutenait que les ouyra* 
ges de Platon avaient été pout Tau- 
teur de la religion éhrétienne une 
mine où il avait abondamment puisé; 
et quoique' dans la réponse d'Origène 
BOUS ne trduviotis la mention formelle 
C[ue d'un point unique de controverse 
sur cette matière^ on peut penser , 
sans choquer les f raiseâibknces , que 
ce n^était point sur un passage unique 
des ouvrstges de Platon que Celse 
avait appuyé sa thèse. Quoi qu'il en 
soit , voici le passage d'Origène: 

€ Quelestrhommédebonsens(i44)> 
« nous ne dirons pas seulement parmi 
« ceux qui croient en Jésus-Christ ^ 
« mais encore parmi les autres hom*^ 



/ 

! 
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«v'm^Â^ qui poisse is'empéch^r de rire 
« Jôirsqu'iii cikend dire ik Cebe • que 
€ Jësùs , qui est né el^qài a été élevé 
€ chez ksi^ Juifs, qui a passé pour être 
itr le fils dé Joseph le- charpenfier; 
<r qui n^ap^xrit jamais ticm-seuiament 
« la langue»greoquê, mais encore la 
M lieingae hébraiqiie(i45) , fait ddtit 
4L déposëni • les xnonuineiis écrits à 
«./Sdn -sujets œai'qaés au coin de là 
« "vérité (î 46) ^ avait kr.)es ouvragés 
« dec Plâtonjy et que^ trèss^satis&itl de 
€ ce que Platou avait dit des gens ri^ 
€1 dies, qù^il était ^impossible de réu*^ 
« nir à là fois une éminente vertu et 
« une grosse fortune / il avait donné 
fn ubeàu^re tournure à cette iiia:xime, 
« et l'avait transformée en* celle-ci : Il 
ic serait plus facile à uo chs^meau de 
€ passer par le trou d^nne aiguille 
€ qu'à un riche d!enlrér dans le 
« royaume, de Dieu (i47)* ^ Nous ne 
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sairoiid paé^eeqoé les Acmmés de h^m 

gens Aa temps â'Ori^ae^ chrétiens 

du non chrétâens, pensèreiH de Vas-* 

tertioD dé Celse , que le fils de Jo^ 

^eph avait lu les cmvragés dé Platon^ ai 

s*ib eu rirenti autant '^e ce Père de 

l%lise eu riai^ lui-même. Ce que 

nous savons , c^eat qui! serait fort 

]k)8fiîblâ que les homraeé de bon seuf 

dfe fios jours > chrétiens ou non chré«* 

tiens , trouTasfcent moins ridicule que 

nb lé trou^aiC Ortgène^ que lé fonda*^ 

teur du christianisme eût lu les ou^ 

▼rdges' dé Platon y lorsqu'il est inoon^* 

testafale aux yeux même des sarans 

les pliis orthodoxes^ queJes lettrés de 

la Judée, tels que Josèphe^ Philon , 

et m^me les àut^trs defe litres du 

Nouveau Testament (148), avaient 

Ju les écrits de nptre^ philosophe : il 

serait également possible que ces 

hommes de bon sens fissent -des diffi- 
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cù\tê$ p(mt admettre Urabon qaa 
éimoeOrigène^ que le fik de Joseph 
ÉUB pointait poii4 aToir: lit les écrita de 
tPlaton , puisque! n-aTaitpas appris à 
tire lé grec non pliif que Thébrett. : 
. C'est nous être arrêtés . assà; , et 
peut-être trop long - temps ^ sur le 
pbint de critique que nous Tenons de 
discuter V mais il nous a paru impor-t 
tan^ pour Tlûsloire de la philosophie 
de loi* conserver la gloÂi'e d'avoir 
irouTé d'eUe-même, et par le seul 
exerciôe^ le seul- emploi, de la droilç 
ràiaon^ le moyen de : débrouiller^ Iç 
imhos des opimons fajtin»mnes> .etdf 
£ftire sortir, de cette analisb les baset 
fondamentales de tbule aaîne irionle^ 
die toute saine i:e)igion«!.Noos nîeprér 
tendons pas «ansidoiitie.que Socrate et 
Platou aient étélescpremiêts qui aîetit 
aperçu ces vërkés ftrimkiyeai ,eUbî 
txiftaieni cea inanités dans lea templ^ 
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li!e^ long-teth J38 «atapl que ^ iraètmises 
aux philosophes 'de la Grèce > ellei 
foiisefii devf ùiies r-objerdèlçc^* éuidé 
et de ieùr;cèisftemplàti(Mii..Les'£^ypK 
tiens les aTaient recuesdes Cbaldél^s, 
plus anciens. qu'eux; les Chaldéens 
les ayaîent apprises par leslecbds des 
sages des nations 4ui Iles précédèrent) 
nalionsdont les ' noms méihe sont (>er« 
dus dans la nuit des temps.: Le! dé^ 
&ut de montimi^ns écrits nom em4 
péché de rienionter^ jùsqu^à .l'époque 
précise otr'^ès ^éiâtée 6ublin:|6S'ptd4 
rént >lear place y peur la;pneiiii&re<(iiisj^ 
dans lei domaine: de ifentendemént 
bùtâtfirif; mats^^ilî eÀt Trati ^^ooéfraiè 
iioi<s l^&vons déjà i^ltv et bommecefii 
jparâit d'uneivél»ié>iig0cireqse.^'[}u'ii 
ait su JK. à rhomiifeed!éjproméner4!î(î 
lK>rd se9^egard$ skr/le magnifiqij^e 
Épœtaole dei.laiaaiiiî'cù./ d« desdamlre 
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ensuite dattsiléibiàid de sa conscienc^^ 
et- de savoir lire ce que. la. npain de 
Taugnste auteur de^ Choses imprima 
d'ans ce donlple . lirre ; ( 1 49}^ , pour 
trouver ces< notions : primitlTes , \\Hi 
constant qu'elles ont une date coiur 
kaune ayec le berceau du monde. En 
passsinfc ail tnayers. deB générations et 
desLsièdes^ cealrérités^ soît politique 
j^QQr^Qlal^^;s9i|; ii^térèt de ^spp^'SjtK 
Ùm^^, furept,pj[iiis.ounioii|8 wvelop^ 
^es 4e nuages: alIégOtîqiiies^ plus on 
moins déguisée^ laOjQS des flciions pluf 
gf^ moinSijgtQS^èt^es.'Orâces étéi*nellei 

^dient donc ^ ]^m^^s repdnes ii ^^ 

4eux illastiresTg^i^s idçllajQrèce;» qui> 
co|iime;%OrM«?:W^«*» ÇM» , Iç» ^ 
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^té lés efForts 'de la mécluinceté et de 
i'igoorânce, malgré les manœiiTrei 
4ie r hypocrisie et de la «iper&tliicMiy 
tant que l<^s immortels ouTrages :da 
divin Plaioa trouveront des lecteurs 
sur la terre! j 

Après avoir appris 'en Egypte : toât 
ce qu'il avait Pîifiealioii d^y* appren*- 
dre , notre {^losôpiie fut tenté, de 
aùivre Texemple de Pytbagore, et de 
passer en Assyrie et daps Tlnde ponlr 
è*y instruire à l*éco{è des mages et des 
gymnosopiilstcls ; maia la guerre qM 
désoiait les provinces de 1* Asie ^ qofil 
lui e*ki ftiftu tl*aVersêr pomr se revidi^ 
ii^^abytôiie/lé'forba d^ fenbneet' 'à 
eè«pi:'o}et. Apulée >àÀtérievii' k Clé^ 
ïaènrt d'Afe&abdneV a forinell^meiit 
côiàétgné ce fait éàûs ^e-'<fif^^i/ écrti 
*e'k Tîe dé Platon (i5«)î de qui n** 
ipftsfèmpéehé ce dernier -'Ptee tfe l'^Éf 
g]^se d -aàf mer qUé Plibâh àirldt ap^ 
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jins l*a8tronûmie à Babylone^ et que 
fes Assyrieiu lui avaient enseigné 
beaucoup de choses (i5i). Cependai^ 
H suffît de jeter un coup d*ceil siir 
^histoire de la Grèce à cette époque y 
tt Von voit en effel qu'il est non-sett« 
lement possible > mais probable que 
les opérations miLUaires entré lea 
Grecs et lés Perses , dans la: guerre 
que termina la honteuse paix. d'An* 
lalcidaS;^ conclue la deuxième année 
de la qiiâtre-Tingt^dix-huitiemè 6\fm¥ 
pifid^(i5>)i rendaient en. è0et tout 
Toy âge dangereux au trarers des pro«* 
viuctfs : asiatiqiues ., . surtoul pour un 
Gtrec et jun Alhénieri (ii53). 

£n quittantt TEgypte^ Platon^ suU 
Tant lé-rèail d*OIjrmpiodore ^ ' alla 
fikire un tourdanslaPMnicie,.et ce 
f 1^ auprès des magiciens de ce pays 
qp'il acquit ks connaissances magi^ 
qo^s daut il donne ■ un échantillon 

1. n 
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dans son l'îmée, à Tendroit où il 
parlé des signes que les augures et les 
atusptces sont en possession d'apercé* 
foir dans le foie des animaiix et dans 
leurs entrailles (i 54)- Quoi qu'il en 
soit de œ voyage en Phénicie, doat 
Olympiodore est le seul qui fasse 
mention^ il parait certain qu'avant 
de retourner chez lui à Athènes 
Platon voulut revoir la grande Grèce,' 
^ tt converser dé nouveau a Ta rente 
avec Eurytus et ' le vieux Archy- 
ta^ ( 1 55) , philosophes pythagori* 
eiens. 

/ C'est avec assez Ae vraisemblance 
qu'on a rapporté que Platon ■, du^nt 
ce second voyage en Italie^ avait for- 
mé de si étroites liaisons avec les dis- 
ciples de Py thagore qui ' tenaient le 
premier rang dans la secte italique, 
qu'ils l'avaient initié a tout ce que 
cette secte avait de plus mystérieux Qt 
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de plus secreù Deux cîrcoiistànces 
semblent donner à ce récit le' carac- 
tère de la vérité j d'abord Pétroît at-' 
tachement qu^Archytas, le plus éttii- 
nenjt des citoyens de Tarenté ', lui 
Y0ua> efc dont il lui donfna peu dé 
temps après une preuve dont nous 
parlerons bientôt ) et ensuite la baute 
estime que Platon professa constam- 
ment pour les py tb'agorîcîens et poui* 
leurs ouvrages j car on sait que^ relire 
à Athènes . et instruit*qu'un écrit de 
Pliilolaûs^ philosophe pythagoricien 
de Çrotone ^ que les Crotoniales^^ par 
parenthèse, firent mourir j parce qu'ils 
le soupçonnèrent d'aspirer à la tyrah-^ 
nie (i56}^ était à vendre^ il donna 
commission à Dion'^ son àmi, de le 
lùî acheter, dût-il le payer è'ént mines; 
ce qui ^ suivantAulu-Gellé, était une 
somme énorme (ï 57)1 ^ 

• 

•Voisin comme Tétait PJaton de la 



s 
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Sicile, pendant qu'il était à Tarenfé, 
ilme voulut point quitter ce pays sans 
«Toir TU le mont Minti / dont les plij* 
etologues raconfaiekit tant de choses. 
Olympiodore dit à ce $ia)et : € Un phi* 
f iosophe doit; se plaire a conpakre 
« les opérations de la nature (i58)« y 
Empédocle^ en se précipitant, quel 
que fût d'ailleurs son motif (i59)i 
dans le cratère de r^lna, avait con* 
tribué à augmenter la réputation de ce 
mont célèbre : il était dono naturel 
que Platon désirât de voir de près uii 
des phénomènes les plus remarqua-» 
blés et| les plus imposàtis de la na« 
ture , à répoque surtout où la partie 
du monde connu était resserrée dans 
d'aussi étroites limites' (i 60). 

Lorsque Platon, fit ce voyage en Si- 
cile cçttç tle célèbre élait sous la do- 
mination de ce Denys, fils d'Hermo- 
crate^ qui^ investi du pouvoir su-. 
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prême par, les habitant de Syracasé 
ses concitoyens , afin qu- il les défen- 
dit du joag des Carthaginois dont ils 
ëtai<3nt menacés^ se servit de ses suc- 
cès et de >^es victoires pour leur im- 
poser le sien. Il est rare que celui 
qui envahit la tyrannie né soit pas 
r obligé de se conduire en tyran (i6i). 

Soit donc inquiétude naturelle de la 
part des Syracusains qui avaient enter, 
du ne confier à Deiiysqu^une autorité 
temporaire^ soit inquiétude ombra- 
geuse de la part de Denys , qui lui 
faisait voir perpétuellement levé con- 
tre lai le bras de quelque républicain 
intrépide prêt à Timmoler^ Denys avait 
senti la nécessité de totit sacrifier à 
rintérêt de sa sûreté personnelle ; et 
déjà Je sai^ig de beaucoup deTÎctîraes 
avait tracé sur son front cet exécrable 
%\xvm}taàe tyran, qui est devenu in- 
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séparable de sou nom propre dânâ la 
bouche de la postérité. 

Platon avait été derancé en Sicile 
par sa réputation comme philosophe. 
Denys^ informé que ce philosophe 
était dans son voisinage , désira de 
l'attirer à sa cour. Ainsi que Platon 
le dit lui-même dans une lettre quMl 
adressa .dans la suite à Denys^le*- 
Jfsune (169) , fils et successeur de De- 
nys-le-Tyran , « la nature a destiné 
« la sagesse et la puissance à aller enr 
% semble^ ces deux choses sont en 
« effet contluuellementà la poursuite^ 
ic à la recherche Tune de l'autre , 
« pour s'amsjgamer et s'iïnir enjbre 
« elles. y> A celte attraction naturelle, 
à celte affinité réciproque se joint 
chez les tyrans un motif plu^ partît 
culier. un besoin fondé sur leur inté- 
rét personnel : ils savent que Pem- 
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pire de la pensée est le premier de 
tous les empires, que les philosophes 
seuls régnent dans cet erapire-là 5 ils 
savent que ce n'est que de concert et 
de moitié avec les philosophes qu^ils 
j^euvént le partager^ et que lorsqu^ik 
.se sont conduits de manière à ''se Ta-^ 
liéaer à jamais , ce qu'ils ont encore 
-de mieux à faire c*e8t de se concilier 
Jes philosophes^ de leur montrer des 
égards et de la considération , seul 
-moyen qui leur reste d'atténuer dans 
r indignation, dès hommes^ et quel- 
quefois de se, faire pardonner tout k 
fait leurs actes de tyrannie et Idurs at- 
tentats. 

Dans le calcul de toutes ces consi- 
dérations, Denys-le-Tyran désira , 
comme je Tiens de le dire, d'attirer 
Platon chez lui. Lé philosophe répon- 
dit à ses avances. Avait-il Tintention 
Sïçcrète, que lui attribue Olympio- 
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dore (i63), dVngager Denys à ab^ 
diqaer la tyrannie^ et à rendre aax 
Sjracusains leur gouyernemeat aristo- 
cratique? C'est ce qoi n'est guàre 
Traisemblable. JDenys ëtait depuis 
trop long -temps le tyran de Sy ram- 
euse lorsque Platon vint à sa cour ^ 
il avait jusqu'alors immolé à sa sûreté 
trop de victimes 3 par les formes ar- 
bitraires de son administration il 
ayait excité contre lui une trop haute 
jnesure d'^indignation publique^ pour 
qu'il lui fût possible d'abdiquer le 
pouivoir sans danger, et de rentrer im- 
punément dans une condition privée.. 
Platon ne pouvait ignorer cela; et 
certes ce n'eût pas été donner à De« 
nyl-le-Tyran une ^ailde oipiuion de 
sa sagesse que de loi adresser un 
langage qui tendit à ce résultat. 

Olympiodore est de tous les biogra^ 
phea de Plaion que nous avons coa^ 



suites celui qtii nous a foutm le plus 
de détails sur ce qt^i ^e passa entre 

, ^ , Vm Ta Toir qiTe 

si Platon conserva Tis-àrvis do tyran 
cette attitude noble et austère, ce ca- 
ractère pur et incorruptible qui né 
sait point composer atpc les princi- 
pes f m trabir la sainte cause de la iré- 
rite j d Platon en un mot se c^nduî* 
«it en rrai philosophé , Denys déploya 
de son câte toute la férocité 'de la ty- 
i rannie ^ et justifia pat* sa' conduite 

dans cette occasion , autatil que^par 
aucun autre de ses attentats, rèxé*- 
cratio» avec laquelle son nom derait 
être transmis chez. ^ tous les peuple^ 
f>diicés de la terre. Laissohs parler 
Olympiodoare* Dehys demanda à 
Platon :cQ«el est celui parmi fes iiiol^ 
«{tels que vous regardez cômhie heu^ 
«u reux? Denys s'attendait que leiphi^ 
«Josophe> poiirleaflaftter> luirép<>0^ 

7 • 
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<c drait que c'étoit lui-même; muis 
« Platon lui répondit que celui des 
« hommes qu'il regardait comme heu* 
« reux . c'était Socrate* Denys fit une 
€ seconde question à Platon : En quoi 
€ pensez-vous que consiste la fonc* 
ic tion de celui qui a le vrai talent de 
€ la polhique ? Je ^ense , lui repon- 
€ dit Platon , que sa fonction est d'a- 
«.meliorer les moeurs de ses conci- 
c toyens. Denys lui fit la troisième 
« question que voici : Regardez-vous 
« comme une cl^ose de peu d'impor- 
K tance de bien rendre la |.tistice dis- 
« .tributive ? Je regarde en effet cela , 

< lui répondit Platon , comme une 

< ;cbqse de peu d'impot^tance^ comme 
fi une chose du dernier degré d'im- 
€ portante : bien rendre la justice 
« distributive , ce n*est que ressem*- 
« hier à ces ravaudeurs qui font mé- 
« lier de i^accommoder^ de re[raettre 



€ en état les hardqs et les Tétèmens 
« déchirés, JDenys lui demanda pour 
« quatrième question s tl n'y atait 
« pas quelque courage à être tyran. 
<c C'e$t a^^ contraire ^ lui dit Platon , 
^ le plus lâche de tous les métiers 
«c de la part de ceXai qni f*edoute le 
«r rasoir du barbier qui le rase (1^4)^ 
« et; qui craint d'en être égorgé. A 
«ces mois, 4it! Olympiodore, Dc- 
« nys^ suffoqué d'indigp^tion, or* 
« donna à Platon de quitter Syra- 
« cuse dès le lever du soleil (i 65). » 
' Ces détails d'Qlympiodore , jpré- 
cieux pour le fpdd.de la cony^rsatton 
dfi Platon ft 4^ Depys i pèchent par 
le. détiou§meat^ qui ne paraît pas au- 
thentique*/ il e3(iste d'aiUei;ir$ une la^ 
cune dans le textç d'Olympiodore en 
cet et^roitj et peut-être les derniers 
ndots que nous tenons de traduire ne 
sont pas de loi. Qvoi qu'il en soit^ 
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Diogène-Laeroe , moins exact qu*0* 
IjnKpiodlore sur les particalarités de 
i» conversation àè Plalovi et àe De» 
nys, V0st datantage sur les détails 
sub^équens. « Après avoir, dit -il ,, 
'« dialogué sûr le chapitre de la tjr- 
« ra^imie ^ et Platon lixî ayant dit 
€ qu'une chose qui n*èst bonne exclu- 
4t^ sivem€nt que pour celui qui la pos- 
€ Sèdé rï*€9t pas ' là nieiUeure des^ 
K choses , k moins qu'on n'j joigne 
c la vertu k plus éminentc , Dénjs^ 
« irrité de ce langage de Platon, lui 
'€ dit : Vous parlez comme un vieil- 
« liard: Et vous,, lui répliqua le phi- 
k loSûphe, vous parlez comme ùa 
c tyran, Ce,tte réplique, ajoute Dio^ 
M gfene-Laerce, excita Tindignation 
c de Denys, au point que son premier 
€ mouvement fut de faire mettre Pla> 
€ ton à mort (i66)* » 
J>enys-le-Tyran avait alors auprès 
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ôe sa personne Dion son parenl> au- 
quel îl accordait beaucoup de crédit.. 
Le premier entretien que Platon avaijt 
eu avec Dion aTant produit sur ée 
dernier ttne impressicm aussi vive et 
aussi profonde que celle que Platon 
lui-même avait antérieurement éprou- 
vée dans son premier entretien avec 
Socrate.. Dion s'était enflammé d'à** 
mour' pour la philosophie , et ce sen- 
timent devait être nécessairement ac- 
compagné d'un tendre attachement 
pour la personne du philosophe : ausâ 
Dion ne fut pas plutêt informé do 
danger terrible que courait Platon ^ 
que, de concert avec son ami Aristo» 
mène , qui avait aussi de Tascendanl 
sur Tesprit de Denys , ils agirent au- 
près du t jran pour sauver Platon , ou 
du moins peur lui conserver la vie r 
tout ce qu'ils purent en effet obtenir 
de ce monstre fut que Platon né se- 
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.rait point égorgé j mais si le tyran 
consentit à lui laisser la vie , ce fat 
pour se venger de lui d'une manière 
encore plus atroce peut-être que 
s'il Teùt abandonoé à ses. bour- 
reaux (167). 

Denys-le-Tyran ariait à sa cour 
dans ce mometit un ambassadeur 
nommé PoUis (168) ^ que les Lacé- 
démoniens loi avaient envoyé. Denys 
livra donc Platon à ce Lacédénxonien^ 
ayec ordre de le vendre pour être es* 
clave. £n effet PoUis amena Platon 
dans rile d'j^gine pour le vendre. 
Un nouveau danger attendait là notre 
philosophe. Les iEginètes étaient en 
guerre avec les Athéniens , et un cer- 
tain Charmander^ fils de Charman- 
dride^ avait fait voter un décret pu-> 
blic, portant que tout Athénien qui 
mettrait pied à terre dans Tile d'£* 
gine serait mis à mort saus nulle 
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formedeprocès(i 69}* Platon fut en 
effet présenté aux juges qui devaient 
le déclarer de fait Athénien , et Ten-^ 
▼oyer de là au supplice. En .présence 
du tribunal Platon n'ouvrît pas la 
bouche y il montra la fermeté d'un 
philosophe ^ et sa résignation au des- 
tin qui Tattendait (170). On a pré^ 
tendu qu'il avait été sauvé sur l'ob- 
servation qui fut" faite par quelqu'un 
des .£ginètes , que Platon n'était pas 
un Athénien ^ mais un philosophe. 
Outrei qu'il est douteux que ce.jeu de 
mots.eÛLt (uroduit un semblable effet , 
il parait constant que les iEginètes se 
contentèrent ^ an lieu de le faire pé- 
rir^ de lui faire subir le sort auquel 
Denys l'avait condamné , soit que* 
telle fût en effet ta peine portée par 
le décret, de Charraander^ ainsi que 
Plularque le rapporte ( 1 7 1 } > . soit 
qu'insultant au titre de philosophe 
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ft vet la même atrocité et la même iror« 
BÎe que Denys-le-Tjiràn , ils-décla- 
rassent qn^ Thomme juste tCé^sèîtt ^â$ 
moins heiireuic dans Pesciavâ^é (|ae 
dans la condition d^homme libre. 

Platon fut donc y^ndu pour être 
esclare , et ce fut Annrcéris de Cy- 
rené qui Tacheta , les uns disent au 
prix de vingt mines ^ les auttes aa 
prix de trente» Annicéri» n*eut paa 
plutÀt acheté Platon qu*il se hâta 
de lui rendre la liberté , et de lurlais-^ 
ser prendre le chemin d'Alhènea. A 
peine Platon y fut ^rrivé que ses 
amis s'empressèrent de faire présen- 
ter à Anni'céris les yingtou les trente 
mines qu'il avait payées poiir rache- 
ter ^ mais Annicéris ne voulut pas les^ 
recevoir^ et il fit dire aux amis de 
Platon de permettre quUls ne fussent 
pas les seuls qui prissent intérêt à la 
personne de ce philosophe. liparait 
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d'atUeiirt que c^ Anniceris de Cy- 
rêne est le même que celui dont nous 
parle Mïven (i 73) dans ses Histoires 
diverses, qui possédait avec tant de 
supériorité le talent de conduire un 
char^ et de lé diriger avec une mer- 
teilleuse adresse. Cet historien rap** 
porte en effet qu'à Tépoque où Platon 
tenait école dans les jardins d'Acadé- 
ixnus Aunicéris fut jaloux de lui don- 
ner à lui et à ses di^rptes le spec- 
tacle de son talent, et qu'effective- 
ment il fit circuler son char plusieurs 
fois dans une certaine enceinte , m^is 
avec tant d'adresse que ses roues ne 
sortirent jamais de la même ornière* 
Les disciples de Platon^ ajoute JEIien^ 
s'extasièrent beaucoup sur te pro- 
dige (173)» Quant à Platon , au lieu 
d^admhrer tant d'adresse il se prit à 
dire : m II est impossible, lorsqu'on 
« attache tant d'intérêt à des choses 
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A d'aussi petite et même de nulle im-^ 
4c portante , qu^on en mette beau* 
€ coup aux choses qui en méritent 
€ davantage. )> Au reste, ce Pollîs , 
lacédémpaien , qui avait si lâche- 
ment servi de ministre à la vengeance 
de Denys le-Tyran , et qui probable- 
ment reçut les trente min«s qui firent 
de Platon un esclave ^ avait quelque 
temps après sous ses ordres des 
forces navales (174) de lliacédémone. 
Jl fut rencontré par Chabrias qui 
commandait une flotleathénienne : le 
combat s'engagea à la hauteur d'Hé- 
lice (176) , ville sur le golfe de Co- 
rinthe j et Chabrias , ami de Platon , 
poussa sa victoire contre PôUis jus- 
qu'à ce qu'il l'eût englouti dans les 
flots (176), comme si les dieux avaient 
voulu se venger ainsi contre lui de 
son abominable conduite envers un 
philosophe. C^est ce même Chabrias 
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qui avait été auparayant engagé dans 
lès liens d'une accusation capitale» 
Aucun citoyen d'Athènes n'osait se 
présenter pour plaider sa cause et 
pour le défendre* Platon eut ce cou* 
rage. Le sycophante Crobylus^ qui 
était probableiTient l'accusateur de 
Ghabrias ; ayant yu Platon escorter 
l'accusé lorsqu'il montait à la cita- 
(délie 9 eut l'insolence de l'apostro- 
pher et de lui dire : <i C'est bien à toi 
<( de Tenir plaider pour les autres 
« lorsque tu. devrais songer que tu es 
€ réservé au mérae destin que So« 
4i crate. » Platon riposta au syco* 
phante Crobylus : <( J'ai bravé tous 
« les dangers lorsque j'ai eu à corn- 
ac battre pour la patrie-;, je les brave 
a tous également aujourd'hui que !• 
ce devoir me comniiisinde de combattre^ 
« pour l'amitié Ci77)« > Chabrias 
était accusé pat les satrapes do grand 
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roi d*aToir violé les traités d^alliaiice 
qiii existaient entre ce prince et la rë« 
publique d'Athènes, en prenant le 
commandeinent d'une flotte égyp- 
tienne dirigée contre lui (1*^8^. Quel* 
que g^ave que fût le titre de cette ac- 
cusation, Chabrias avait rendu dea 
services si importans à la république^ 
soit sur mer, soit sur terre ^ et le poida 
de réloquence de Platon , augmenté 
de ôelui que lui donnait $on titre àé 
philosophe , eut tant d'influence que 
Taccuse^ fut renvoyé absous ; et Cor-^ 
aélius-Népos , en nous apprenant que 
Chabrias ne demeura pas plus long* 
temps' à Athènes qu'il ne le fallait 
pour faire ]uger son procès , nous dît 
assez clairement quel fut le succès da 
courageux ami qui s'était fait un de- 
voir de le défendre (179). 

Au tiait de férocité de Deuys-le- 
Tyran envers Platon y doul nous ve- 
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nons de rendre compte , il ne faut pas 
i^égliger de joindre nn trait de sa lâ^ 
çheté. Lés tyrans sont natnrelleiuent 
des iâches. Honteux de Voir que Plà« 
ton ayait échappé à tout ce qu'il avait 
machiné pour le perdre , les terreurs 
rassaillirent ; il craignit de yoir la 
nature entière s*armer contre lui ( 1 80) 
pour venger Platon : en conséquence 
il n'eut point de repos )usqu!à ce 
qu'il eût écrit k Platon pour rinriter 
à oublier le passé ^ à ne pas tympani-- 
. ser sa personne , à ne pas déclamer 
contre sa tyrannie. Platon , le traitant 
avec le ton de mépris et d'abjection 
qui conrenait à un philosophe à Vé^ 
gard de ce intsérable» lui répondit; 
< Vous pouvez être tranquille ; je 
€ n'ai pas asse^ de loisir pour fii'oc» 
c cuper de ▼ous(i8i).» 

Dé retour enfin dans sa patrie^ 
•pràs avoir- employé les plos^ belles 
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années de sa jeunesse à parcourir lés di- 
Terses régions où vivaient les homntes 
dont les lumières pouvaient lui four* 
nir de quoi étendre la sphère de ses 
connaissances personnelles , de quoi 
perfectionner ses connaissances ac- 
<[uisès , Platon se livra tout entier k 
la philosophie , et commença d'ouvrir 
son école. Eusèbe, dans sa Chroni^ 
que, place cette époque sous la troi* 
sième année de la quatre-vingt-dix- 
septième olympiade, pourvu toute- ' 
fois que ce soit ainsi qu'il faille en- 
tendre le Terbe grec employé parce? 
c}irondlogue^ Platon Jlorissait(iSnx) : 
or, il parait impossible de Tentendi^e 
dans un autre sens. La troisième an- 
née de la quatre-vingt-^dix-septième 
olympiade était la quarantième année 
de l'âge de Platon. Nouis avons déjà 
"VU qu'il avait trente ans à l'époque 
du jugement et delà mort de Socrate v 
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ce n'est dcmc pas trop que de sup- 
poser qu'il employa ^ix apnées à par- 
courir les contrées diyerses dans les-: 
quelles noui l'avons suivi. 

Eusèbe se serait trompé s^il fallait 
ajouter foi à ce que parait en dire 
Plutarque dans la vie de Dion (i83), 
que D^nys-le-Tyran ne survécut paa 
longues années à son entretien avec 
Platon ^ et à son infâme conduite à 
regard de ce philosophe (l84). Les 
chronologues s'aecQrdent. assez à pla* 
cer la mort de Disnysi>le*Tyrao sous 
lapremièireanôée^délaceut troisième 
olyippiade^ époque o&.. Platon était 
âgé d'environ s6i:i^ante ans. Le pre-* 
mier vo}iage dé Platon en Sicile pré- 
i^éda son retour, à Athènes et. Fon-& 
▼erture de. aon, école': si donc l'entre* 
vue de Plalo»; et, . de Depys-iWTyrayi 
n^ayait précédé que de peu d'ondées 
la moi*t de ce dernier, arrivée Ja pre^ 
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mière année de la ceait troisièoie 
olympiade, il serait difficile d*ad->* 
mettre avec Eusèbe que Platon floris- 
sait vingt ans auparavant. 

Diodure de Sicile peut aider à éta- 
blir la vérité de cette datey et à justifier 
celle d*Eusèbe : cet historien entre 
dans quelques détail; sur la eondtitte 
de Philoxène, de ce p^te de Syra- 
cuse, qui ^ pour avoiirdit'avec'trop de 
eandeur son opinion s|ir les méchans 
yer$ de Deoys, fut arrêté par ordre 
jiu tyran pour étçe jeté dans Ses Lato* 
mies (iB5JI (c^était sa B<istille}, et qui^, 
retiré le lendenâiain des Lataniies, 
grâce aux instances de ses aims, eut 
le courage quelques jours après de 
répondre à Denys qui loi demandât 
de nouveau son avis snr d^aulres vers 
qui ne valaient pas mieuiL que les pré« 
cédens t « Qu'on me i^e^nène aux La- 
< tomies ( 1 86;. » A pr^jfKïS du courage 
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et -de VintrépidJié 'de ce poète (187); 
Diodare'dé Sicile rapporte comme 
trah analogue la conduite de Platoa 
yis-à-vis de Dènys ) et commfe sa ver* 
aion est un peu différente de celle de 
Dioj^oe-Laerce , on ne Sera peut-être 
pas fâché de la trddrver id. Suivant 
oet historien , Dfenys-le- Tyran , cho- 
qué de la hardiesse dé certains dis- 
cours que Platon lui âvûit tenus ^ le 
fit arrêter par ses satellites , le' fit je^' 
ter dans une de ces espèces de< cages 
qiiele poëte ^er^^ meiitioDiie' dànS' le 
soii^iBl^-dtx septième yéi^ desa âer« 
aière 'satire^ 188) j cage àù. l'on en^ 
fermant les esdaves' que Ton exposait 
en vente 3 et Deuys - le - Tyran fit 
rendre I»» effet Platoil coïkime esclave 
au prixde vingt mines. Dicdore aJQUtd 
fpjte des phitoéophes dé 9y récuse ra^ 
dbeterea% Platon^ lui 'MndiY*ent sa li* 
berté^ et le renvoyèrent à Athènes î 
I. 8 
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siprès raTOtramicalemenl averti quUl 
fallait ou ne jamais s'approcher 
4es tyrans, ou ne s'en approcher 
que pour leur complaire en toutes 
choses ( 1 89). Dàas le fil de la narra- 
tion de Dîodore .de. Sicile il parait 
évident que Taventiire de Platon avec 
Deûys était antérieure à révénemeut 
du poëte Philatèae ; et puisque This- 
torien place cette dernière vers la fin 
de la quatre-Vingt-dix-huitième olym- 
piade > il est clair que rien ne répugne 
à placer l'autre dans la. quatre-vingt- 
dix-septième olympiade , époque pré* 
cise pu révêqpe. de Césaree dit que 
Platon commença de florin Or. à 
cette époque Denys-le-Tyran ne ré-, 
gnait que depuis . vingt années j - et 
coxume il en. a régné trfutt^rhui^, puis*, 
qu'il n*est mort que la pt^ièi^e an-? 
pée de.Iacent^troisième ol;f mpiade y iL 
Be faut pas admettre ^ ain^i que sem-<* 
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Me Plnsinuer le" récit de Pltilarqtré, 
qiie l'aventure de Plalôn eut lieu peu 
d'années avant Ta niort du tyran.' 
Après avoir fixé autant que possible 
répoque où Platon ouvrit son école / 
essayons de déterminer le lieu, IVous 
savons bien que presque tous les écri^' 
vains s'accordent k dire que ce fut 
dans une petite propriété qu'il acbet» 
hors des murs d'Atheiles , attenant 
un gymnase aj^pelé V Académie, du 
nom d'un certain Acadétnus ou Eca^* 
démus^ sur le compté duquel Etienne 
de Byzai^e (rgo} donne quelques par* 
ticulariiés : mais est-il bien ${|fr que 
ce soit; dans cette itlaison , de laqueilô 
dépendait un jardin planté dé beaux 
arbres , que Platon ait reçu ses pre- 
miers disciples? Ce quL pourrait en 
faire douter, c'est un passage de sain^ 
Jérôme > dans le livre II de-sonou^ 
vrage contre Jovinîen* Ce Père de 
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régllse donne d'abord un démenti 
fbrmel a,iix écrivains qui ont prétendu 
c|pe Plalon était né danç la pauTTeté. 
Nous aTOtis^ en effet remarqué plua 
haut qu'il était probable au contraire 
qu'il était né riche , qu^^lien Payait 
ninsi présumé , et saint Jérôme le dit 
iprmelienient dans le passage en ques^ 
tj^n. f« PktOQ était riche, dit-il; et, 
f ne pouvant souffrir que Dtogène 
f 'yipt. salir atec la' crotte de ses pieds 
f les beaux tapis sqr lesquels il faisait 
a ^ss^ir se$ disciples , il choisit une 
f maison hpr s delaviJile^ tout eontre 
« rAc^démie , lieu non - seulement 
f Isolé ji niais encore m^l sain, pour y 
ijt établir son école ( 19 r). y Si ces dé-!" 
tatls de s^int Jérôme sont exacts, il en 
?ési|Ileque ce fut dans le aein méine 
d'Âtfaèïies que Platon commença de 
pi^esser la philosophie, et que ce ne 
i&A qv^'alténeureméntt etàuneépoque 



I 
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qa*il nous est impossible d'assigner 
au juste ^ qu'il fit Tacquisition de l'a* 
gréable solitude où il -vint s'établir 
ensuite. 

Quoique Apulée et Dlogène-I^aerce 
disent positivement qu'un jardin ht* 
sait partie de l'habitalion de Platon 
(19a) , le diminutif (ig3) dont se ser- 
vent ces deux écrivains ne perme); pas 
de croire ^ue ce fàt dans Pétroilc 
enceinte de sa propriété que Platon 
demeurât renfermé. Il est à présu- 
mer au contraire qu'en achetant sa 
maison auprès du gymnase qui por^ 
tait le nom d'^cadémus , Platon avait 
envisagé la perspective de jouir de 
l'espèce de parc qui faisait une dé:- 
pendance de ce gymnase , et qu'il $'é« 
tait arrangé de manière à s*en assurer 
la jouissance pour lui et pour ses dis«^ 
ciples. Nous avons déjà vu en effet 
qu'Ânnicerîs de Cyrène , celui qui 
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avait dans Tile d'iEgine acheté Pla- 
•k)n esclave , voulant donfier à ce p1ii«- 
losophe et à ses disciples une preuve 
de son talent dans Tart de diriger un 

char^ se rendit à racadémie avec 
'Son char et ses chevaux -, et que là il 
"fit plusieurs tours sans que ses roues 
-sortissent jamais de la même ornière. 
Or / on sent qu*an spectacle de cette 
nature ne pouvaitétre donnéque dans 
une enceinte d'une étendue assez coh« . 
sidérable ', et que par conséquent ce 
fut dans le parc du gymnase^ et non 
dans le pelit jardin attaché à ia pro- 
priété de Platon , qu'Annicéris exé* 
cuta respèce de prodige dont il vou- 
lut rendre témoin toute l'école du 

philosophe (i94)« I^ ^^^ probable éga- 
lement que la beauté des arbres dont 
ce gymnase était planté avait été aux 
yeux de Platon une raison de préfé- 
rence; Flutarque > en rendant compte 
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.du ^iégQ!^!ÂUiène9 par ' Sylla , pro- 
jeonsul romain >.he .manque pas de re*- 
maïKivievqijte ce prooonsal ^ ayant be« 
8oiu de gros bois pour faire construire 
des machines de guerre destinées. à 
battre la ville > fil mettre à bas tous les 
^aux arbres qui embellissaient ce 
gjmitase (196) : il est probable enfin 
que rîsolement du lieu et le profond 
repos qui entourait cette solitude ^ fu- 
rent son molif déterminjant. Ces cir- 
couçtunçes n'échappèrent point aux 
r^gards;dë : CicéroQ > lorsqu* environ 
quatre cents ^ns après ^ étant à Athè* 
nés V. il vin tune après-midi faire un 
tourd e promenade à racadéinie(i 96). 
Est-il vrai > comme Diogèn^ Laerce 
le rapporte , tpie, Dion, de Syracuse., 
à qui ses entretiens avec Platon avaient 
inspiré une passion 31, vâiémen te pour 
la philosophie, instruit de ce qui était 
arrivé à Platon dans Tile d'uËgine j 
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Vempressa d'adresser â notre philo- 
«oplie une somme d 'argent pour ac- 
quitter sa rançon , et qu'Anniceris 
n^ayant rien vonlu recevoir pour ceU^ 
ainsi que nous l'avons déjà dît ^ Pta- 
ton employa la sorarrae que Dion lui 
avait envoyée à acbeter sa petite mal- 
son à côté du gymnase de Tacadémie? 
Ce fait, que Diogënë -^ Laerce men- 
tienne sm* la foi de quelques écri- 
vains (197), peut aider à }eter quel- 
que lumière sur la question relative 
à la • fortune de Platon , et' èi concilier 
-les témoignages discordais des écrî- 
irains sur ce point. Nous avons déjà 
remarqué plus haut que Platon ap- 
partenant par sa naissance aux pre- 
mières familles de la république , 
ayant reçu réduoation soignée' dont 
nous avons eu 'occasion de* parler ^ il 
jetait k présumer^ d'après cette circons - 
iance^p qu^il n'était pas né sans bien« 
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Mais il n'était pas impossible qu'au 
niiliea des troubles auiiquels la répu- 
blique d'Athènes fut eu proie sous 
To rageuse administration des trente 
tyrans , par qui il avait même été em- 
ployé , sa fortune ne lui eût été en- 
levée. D'un autre côté , quand on 
voit ses amis d'Athènes Se cotiser 
pour offrir à Annicéris, de qui il était 
devenu resclave,les trente mines,^rîx 
de sa rançon ; quand on voit Dion de- 
Syracuse donner le même exemple de 
libéralité , on est tenté de croire que 
Platon n'avait pas dans son patri- 
moine de quoi fournir à cette dépense, 
et d'ajouter foi à ce que dit Aulur 
Gelle(i98)^ que Platon passait pour 
être né avec un patrimoine assez 
.mince. Maïs d'un autre côté égale- 
ment , lorsqu'on lit dans Diogèné^ 
Laerce que Platon , informé de la dé*» 
tresse de Philolaus ^ philosophe py*^ 



178 ESSAI HISTORIQUE 

thagoriciea (199), pria son ami Dioa 
de Syracuse de lui acheter trois des 
ouvrages d^ ce philosophe au. prix 
de cent mines ^ somme très*considéra-^ 
Jble (^oo)yOn ne peut s^empêcher d'ad- 
mettre que Platon avait de la fortune. 
Sans doute il en avait à cette époque , 
et cette fortune il en était redevable à 
Dion son ami. On voit en effet que 
pion n'est pas plutôt informé que 
Platon a été vendu comme esclave^ 
que sur-le-champ, il lui adresse une 
somme d*argent pour se racheter } et 
certes rien n'est plus naturel que de 
penser que Dion n^se borna pas à ce 
premier acte de libéralité, envers le 
philosophe qui lui avait donné les 
premières leçons de la . philosophie > 
et qui lui avait inspiré tant de passion 
pour elle. Suivant Diodore de Sicile , 
Dion^bean-frère et ministre d&Denys- 
l^-Tyran , pouvait puiser à son gré 
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dans ses trésbr^j et rinteudaiit de ses 
finances avait ordre de livrer à 0iox| 
tout Tor et tout l'argent qu'il luide^ 
manderait , à la charge seulement de 
venir lui en rendre compte suc 
l'heure (5K)i), On* sait d'ui^L autre côté 
que la pl^ilosophie avait introduit 
dans les mœurs de ces temps auii-^ 
ques l'exercice habituel d'une géné- 
rosité vraiment admirable* Les py«- 
tbagoriciens avaient consacré en prin- 
cipe que tout était commun entre 
amis (20a) : eu conséquence on avait 
plusieurs fois vu l'amitié libérale ré- 
parer envers les |J:iilosophefi les in-^ 
justices ou les tQrjtjs Âe la fortune, ^n 
examinant la question^ qui fut souvent 
agitée dans les anciennes écoles > s'il 
conycjiiait qu'un philosophe eût. de la 
fortjunp^ ou s^yaif jCQpclu qu!il pouvait^ 
sans ffii?e rougir la philosophie^ dç;^ 
veoir ridie ou par jies largesses dçj^. 
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grinces , ou par les bied faits de ses 
amis , ou par les émolamens de ses 
disciples (2o3) j et le zSle philoso- 
phique en avait maltipKé les exem ^ 
pies. Platon en augmenta le nombre > 
et s*il n'y a point d'exagération dans 
ce que Diogène-Laerce dit avoir lu 
dans là dissertation d'un écrivain 
qu'il nomme Onétor , ce fut à plus 
de quatre-vingts talens , somme vrai« 
ment énorme , que s^éleva la fortune 
dotft ilfut redevableà l'amitié. 

Mais ces largesséà 'étaient - elles , 
ainsi que le porte le texte dé Diogène-^ 
Lâercc, Pouvrage de Dènys-lè-Tyran, 
ou étaient-elles l'ouVrage de Dion ?^ 
I>*abordil est «vident qu'il n'est pas 
permis de penser que Platon ait reçu 
toutes ces* lârgesses'deDêiiys-Ie-JeuDe^ 
fils et successeur dé Detiys-le -Tyran. 
Ce qtii se pai^sa lehtrë i*titi èi Panlré 

r 

m sujet de Dibii / aln^i^qtïe ttous fe' 
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dirons plus bas , répugne à celte con- 
jecture : d*ùn autre côté Ténormîtéde 
la fortune du philosophe fait connaî- 
tre qu^elle fut le résultat d^une lon- 
gue série de largesses , d'une libéra- 

11 
ité dont les actes furent distribués 

sur une certaine suite d'àtinées. La 
circonstance de lu commission donnée 
par Platon à Dion son ami de lui 
acheter les ouvràt'es de Philolaùs att 
prix dé cent mines , atteste que cette 
commission a été donnée àDion dans 
le cours des i8 années qui s^ecoulèrent 
depuis le moment ou ils firent con- 
naissance à Syracuse ^ jusqu'à la mort 
de Denys-le-Tyrân, parce que peu de 
temps après ce dernier événement « 
. Platon alla en Sicile joindre Dion/ qui 
ne tarda pas à être exilé. Enfin le prix 
dé cent mines atteste également qu'a 
l^époque de cette commission Platon 
était èiT étiit de payer cher les du- 
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orages dont il avait ou besoin^ ou 
fantaisie. Il est dt>nc très^ vraisembla- 
ble que ces largesses Platon les reçut 
dans le cours des i8 années dont 
nous venons de parler ^ sôit sous le 
nom de Denys-le- Tyran , à qui Dioii 
avait peut-être persuadé de réparer 
de cette manière la violence de ses 
procédés envers Platon , spit de la 
part de Dion même , qui , maître de 
puiser dans les trésors de son beau- 
frère , ainsi que nous Pavons déjà dit 
sur la foi de Diodore de Sicile . ne 

• . . * , • • 

pensait pas pouvoir faire un meilleuir 
usage de l'or du tyran que de l'em- 
ployer à enrichir le premier des pbî- 
losophes de cette époque. 

Ce n'est pas que Denys- le- Jeune 
n'ait mis du sien dans la fortune dis 
Platon : la i3«. et dernière lettre de 
ce philosophé en fournit la preuve. 
Bans le premier voyage qp^fl fit en, 
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Sicile auprès de Denys-le-Jeunè> il ne 
se passa rien de tragique entre le 
prince et le philosophe , rien qui ne 
permit à celui-ci de recevoir quelques 
libéralités de la part de l'autre : nous 
avons voulu dire seulement que si la 
grande opulence de Platon, dont parl« 
Diogène*Laerce«ur la foi de l'écri- 
vain qui est son garant^ lui venait .de 
la Sicile^c*6lait ou deDenys-Ie-Tyran, 
ou plus probablement encore de Dion 
son disciple. Au surplus^ la mê'me 
Ijettre que nous venons de citer atteste 
que Platon avait en. effet de la forr 
tune ; il y parle de q^iatre nièces que 
la mort de leurs mères avait laissé^ 
a sa charge, m C'est à moi , dit-il^ et 
« à mes amis d*établir celles de ces 
c filles au mariage desquelles je sur- 
«r vivrai; cellei; au mariage desquelles 
« je ne survivrai* pas seront dotées 
« commQ elles pourroiit. Je n^aiurais 
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«( point à ru*occuper de leur établis^ 
« sèment si lears pères étaient pins 
« riches que moi ; mais maintenant 
<x je suis plus riche qtf eux. Cî'élait 
« moi égalemlent qui avais doté leurs 
4( mères , à Taide de quelques amis 
€ et de Dion (2204) »• H n*est donc pas 
possible , d*après ce texte , d'admettre 
qne Platon n'eût pas de fortune à 
l'âge d'environ soixante ans ; car il 
avait environ cet âge lorsqu'il écri* 
vitàDenys^le-Jeune la lettre en ques- 
tion. Que d^ailleurs sa fortnne ait 
excédé quatre-vingts talens^ ainsi que 
l'a débité l'écrivain sur la foi duquel 
Diogène-Laerce l'a consigné dans soik 
histoire, ou qu'elle ait été inférieure 
à une si haute mesure^ c'est un point 
de critique oiseux en lui-même, et 
pour la discussion duquel nous man* 
querione de dôcufnecis. Que ce fût 
donc avec l'argent ^que Dioa^ lui ataii 
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«dressé ' pour payer sâ rançon que 
Plalon acheta sa ptiftite habitation au» 
près du gymnase d' Académus , oa 
que ce fàt au:i dépens de son propi^ 
patrimoine , il n^en est pas moins 
constant que le témoignage de saitit 
Jérôme 8*accorde avec celui de Dio^ 
gène-Laerce pour établir que Platon 
ouvrit d*abord son école dans Tinté- 
rieur d'Athènes ^ et que ce ne fut que 
pkis ou moins long*temps après qu^il 
la transpoiia dans son hermltage au- 
pi^ës du gyamase d*Acafdénius (2o5)^ 
Un sujet d'étonnement assez natu- 
rel se présente iot j c'est que Platon^ 
retourna dans ^patrie arec Texpé- 
riénce et les lumières que dix ans de 
Jiroyages ^ d*études et de méditations 
lui avaient acquises ^ avec la réputa» 
tion qu'il avait déjà comme philoso- 
phe, n'ait point éié appelé par ses con^ 
eiloyetis à quelque emploi împorlant 
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dans la répablique. On pouvait est 
jefiFet dire de l\i\ ce qu'Homère dît 
^'Ulysse dans le troisième vers de 
VOdyssde / Si II avait vu la forme de 
€ gouvernement et. les .mœurs d'un 
< assez grand nombre: de peuples 
c ;(ao6^* »\Son génie devait avoir re- 
cueilli dap^j ce ya&le champ ' d'ob- 
servatjions.des données précieuses en 
Hiatière d'administration et de mœui^ 
publiques j et rien sans doute ne de- 
y ait plus fqrtement exciter Pifitérét 
des citoyens d'Athènes que die mettra 
à profit de si importans résultats^ 

Cet étonnement , quelque natujrel 
qu'il puisse être, cessera si l'on se 
rappelle ce que nous avonsdit plus 
haut, de ce que Platon avait éprouvé 
dans sa jeunesse dans les, deux tenta- 
tives qu'il avait faites de se mêler de 
fonctions publiques. Employé sous 
l'administration des trente tyrans et 
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SOUS le gonvernenfient * qui les rem*- 
placa^ i] s^était inlimemeût convatbcà 
de la vérilé de celle obseryalibn- poli- 
tique , que Piltacus )et Solon avaient 
convertie en proverbe •, savoir, qu*en 
matière de gouvernement le bien était 
singulièrement difficile à faire (207). 
Platon n'était pas de ces liorames-saiis 
principes, comme sans morale , qui ^ 
n'ayant d'autre but que leur intérêt 
personnel , d'autre mobile que leur 
égoïsme , s'accommodent à toutes lès 
cir<jonstànCes , se prêtent à toutes les 
formes ,_ endossent tous les costumes ^ 
sans se mettre en peine de la dispa- 
rate des couleurs, qui finissent par ne 
faire de l'ensemble de leur personne 
qu'une véritable caricature (a^o8). 
Non , Platon n'était point de ces 
hommes-là^.son âme était une de c^ 
âmes rares qui ne vivent que de Ta*» 
• mour dubeau^ du vrai, du just0«} 
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^ul répugnent à toute bassesse^ à toute 
Jàcheté ; qui ne peuTent point sup- 
porter le spectacle de Tiniquité et de 
rinjustice ; qui craignetit plus que la 
mort la honte d'en paraître ou de. 
s'en rendre les couipHces, et qui^dans 
leur généreuse indignation, regardant 
^omme un poste d'honneur la condt^ 
.tîon de la| vie privée (209) , savent y 
demeurer en repos. Telle avait été 
en effet la conduite de Platon à son 
début dans; la carrière; il avait mon^ 
4ré la même dignité de caractère, la 
^éme grandeur d'âme dansses entre- 
tiens avecDenys-Ie-Tjran^dont il dé- 
pendait de lui d'acheler la faveur au 
prix de quelque complaisance. A son 
.retour dans sa patrie il trouva la ville 
d'Athènes dans le même état de ma- 
rasme politique ou il l'avait laissée 
en partant. Il prit donc le parti que 
lui commandait la sagesse} celui de 
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6c tenir à l'écart / de fuir une fftmos«» 
phère impure où Pou ne pouvait pé* 
pétrer qu'arec de l'intrigue, où ron 
ne poutait se soutenir et avoir des 
Kuceès qu'aux dépens de la probité et 
de la vertu. 

Platon nous a lui-même laissé, à la 
fin d'une lettre adressée à Perdiccas 
qui est la cinquième de son recueil 
Texposé des motifs de Tinertié poli- 
tique dans laquelle il se renferma à 
$otf retour à Athènes. Nous allons le 
faire parler lui*méme : <cSi quelqu'un, 
a témoin de ce langage, disait : Platon 
€ se pique , k ce qii'if parait, de savoir 
« ce qui importe à la démocratie ; et 
« néanmoins , tandis qu'il a la faculté 
a- de parler dans l'assemblée du pçuple 
€ d'Athènes^ et de donner ses conseik 
« k ses concitoyens, il nes'est jamais 
4c levé pour prendre la parole ; on peut 
« répondre i cela que Platon était 
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< déjà aTancé eu âge lorsqu'il rentra 
€ dans sa patrie (210); qu'il trouva 
c ses concitoyens déjà vieillis dans 
€ leuts habitudes (an), et accoutu^ 
€ mes à faire , sous la conduite de ses 
€ devanciers /> beaucoup de choses 
« contraires à ce qu^il aurait pu con- 
<c seiller lui-même. Sans doute c'aurait 
« été pour lui la plus douce de toutes 
« les fouissanceb de donner ses con- 
4i seils à ses concitoyens , comme il les 
« aurait donnés à son père^ s*îl n'eût 
fi pas réfléchi que ce serait de sa part 
ir se compromettre sans aucun profit 
^ Or^ tels sont^ je pense , les résultats 
K qu'auraient obtenus les conseils que 
«ij^aurais donnés. Le peuple aurait 
« dit : Si cet orateur nous re£^arde 
.<t comme incurables , qu'il nous fasse 
<c de nombreux adieux^ et que , s'^ab- 
tt stenant.de s'occuper de nous et de 
« nos affaires^ il porte ses conseils 
« ailleurs (a id). » 
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Ce ftft doDC à cette conviction de 
tiotré philosophe , que ce serait de sa 
part se compromettre sans fruit que 
d^ se mêjer d'affaires de gouverne- 
ment , qu'il faut attribuer Tespèce 
d*ostracisme politique dont il se frappa 
Ibi-niême. Ce fut la même raison qui 
le porta trois fois à refuser la mission 
la plus honorable qui puisse être of- 
ferte aux talens> aux lumières et à la 
Tériu. Sur le bruit de sa rénommée; 
Platon fut appelé trois fois par des 
peuples divers poùk" venir réorganiser 
feur gouvernement, et pour leur don- 
ner de ' nouyellés institutions politi- 
ques; et trois fois il se déroba, sans 
se les dissimuler, aux dangers d'une 
si glorieuse tâche. 

'> Yi est aisé de fixer l'époque du pre« 
mier trait historique, à cet égard ^ que 
BOUS fournit KX\^xkAÉLW%^th Histoires 
diverses (2 1 3). Le célèbre Epaminon*- 
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àuB f général des Thébains , ajâîi( 
Arcadiens pour auxiiiarres ^ venail 

I 

gagner la bataille de Leuctres con 
I98 I/acédéiuQtiiçns qui perdit* 
dans eette action inémorable le^r 
Qéombrote. On sait que cette bâta 
fut donnée la seconde année de la c* 
deuxième olympiade. Afin de cousoli- 
der les résultats de ce grand suct^s^ 
Epaminondas consi^ilia ^uX Af c^iena 
de bâtir une \iUe pour y 1 entier cette 
partie de leur population: qui était 
éparse dans plusieur^s bourgade^.: la- 
sagesse de oe conseil fut jSefiti^.^ et. le^ 
Arcadiens bâtirent la ville de Méga- 
lopolis. Ce fut pour donner des lois 
et une forme de gouveri^enieiità celte 
cité nouyelle, que les Ax'çad.iens et les 
Thébaips^ de 'copcerti [songèrent à 
Platon • et lui firent IHionneur de lui 
envoyer à cet effçt uae dépulaliOA 
solennelle* 
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Après ces àéiaïls qu^ bohs a four- 
nis Pausaâîas daiss ses Arçadiques et 
êes BéotiifUéS y laissons parler ^iien. 
r< La gloire âe Piaton et la réputation 
« de sw Tertus personnelles étaient 
«c par^enaes jusqu'à Thèbes^ et dans 
« TArcadie (9i4)* Les peuples d^ 
« cette contrée lui eoTOyèrent une dé* 
c putalio][» pour le sup^^ier -de se ren^' 
« dre auprès d'euîc a^ecla plus grande 
« diligence (j2i 5), non pas unique* 
<c ment pour présider à Téducation 
« de leurs jeunes gens^ et pour ou-» 
c yrir chez eux un cours dephiloso- 
«"p&îe j mais pour leur organiser un 
« gourernement et des institutions 
« politiques , ce qui était d'une bien 
« plus haute importance. Les dépu-^ 
K tés avaient presque décidé Platon à 
a les suivre j car le fils d^^Ariston (a 16} 
« se sentait singulièrement flatté de 
it rinvitation qui lui était faîte. H 
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« était sur le poiot de se laisser en- 
« traîner , lorsqu'il s'avisa de demaà- 
<( derà la députation quelle : était la 
« façon de penser dé tous les citoyens 
« de PArcadie sur le chapitre de Pe-. 
« galité politique (317). Les députés 
« lui ayant répondu que les Arca- 
« diens étaiebt très-éloignés de Tad- 
K mettre 9 Platon comprit qu'il ferait 
1: de Tains efforts pour leur persuader 
« de consacrer ce principe de l'iso- 
« npmie (318) , et en conséquence il 
« refusa de se rendre chez eux (aig)* 
Le second e^eniple de cette con- 
dqite de Platon c'est encore JEUetf qiir 
nous le fournit, ic Le luxe avait tel- 
« lement dépravé les institutions po- 
« litiques et les moeurs des citoyens 
^ djB Cyrène , qu'ils sentirent la né- 
a cessitcde se réformer; et dans cett^ 
« vue ils adressèrent une députatioa 
% à Platon pQur Pinyiter à se ren4r« 
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<c chez eux à cet effet (230). » Mais 
Platon connaissait les moeurs des Cj- 
rénéens. Celait à Cyrène qu'il était 
venu dans sa jeunesse apprendre les 
mathématiques à l'école de Théo- 
dore. Il savait que , plongés depuis 
plusieurs générations dans la paresse 
et dans l'inertie^ les jouissances du 
Juxe et les vices qui en sont la suite 
étaient devenus pour eux des besoins^ 
i] savait que lorsque ces vices ont pris 
racine jusqu'à certain point dans les 
mœurs d'un peuple^ il est impossible 
de les extirper 3 il savait que sous ce 
rapport les peuples ne sont pas moins 
incurables que les individus , et que 
Ton peut dire des premiers ce que 
les Orientaux disent des autres : « Si 
« l'on vous rapporte qu'une -mou- 
<c tagne ait changé de place, croyez-' ' 
« le 5 si Ton vous rapporte qu'un mé-' 
€ ch^nt i^omme soit devenu ùa 
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« homme de bien , ne le cii:oyes 
« pas (aai). Convaincu donc de cette 
vérivé morale, Platon sentit qu'il lui 
serait; impossible de ramener les ci- 
toyens de Cyrène aux règles de 
la sobriété et de la tempérance 3 et il - 
allégua des prétextes pour se dispenser 
d^aller jouer en Libye Thonoràble 
rôle de réformateur qu^ôn était venu 
lui offrir (aaa). 

Le troisième exemple en ce genre ^ 
c^est Platon lui*mâme qui nous le pré- 
sente dans sa lettre à Laodamas(aa5)^ 
lequel est jn^obablement le même que - 
ce Laodama^ le Thaûen dont parle 
Diogèae-Laerce, qui prétend que 
Platon fut le premier qui lui enseigna 
' Tart de procéder dans ses recherd^s 
par la méthode de Tanalise (234)* 
Cette lettre de Platoo douane à en» 
te&dre que Laodamas s* occupait de 
donner des lois et une constitution po* 
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lîtique à la ville de Thase sa pairie ; 
qu'à ce sujet Laodamas avait demandé 
beaucoup d'instructions à I^laton et à 
Torateur Isocràte (325), soncùntem- 
porain et son amîj que Platon avait 
répondu à Lâodamaà qu'il ëtait im* 
possible de traiter par correspon- 
dance tous les détails de son entre- 
prise, et que par conséquent il devaîl 
se rendre personnellement à Athé- 
nées ^ et qu'enfin Laodamas étant 
dans l'impossibilité de venir joindre 
Platon et Isocrate à Athènes^ il le9 
avait invités à iàire Tun ou TauCre le 
voyage de Thase. C'est à cette invi- 
tation que Platon répond dans la 

« 

lettre dont nous allons copier le dé- 
but : a Nous vous avons ci-devant écrit 
<c qu'il importe beaucoup à toutes les 
« choses dont vous parlez que voul$^ 
« vous rendiez en personne à Athè- 
« nes^ mais puisque vous prétendez 
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a que cela vous est impossible^ res- 
« tait à savoir ensuite s*il était possi- 
« ble qu'Isocrate ou moi fissions le 
« voyage^ ainsi que vous nous le man- 
ie dez. Quant à Isocrate/il est ma - 
€ lade en ce moment de sa straa- 
€ guriej quant à moi ^ si je me ren- 
« dais, ce serait pour moi une honte 
« de ne pas réussir dans la chose au 
« sujet de laquelle vous m'appelez : 
€ or^ c^est de quoi je n'aurais pas une 
« grande espérance. Mes motifs a 
a cet égard auraient besoin d'une 
c longue lettre pour être exposés 
€ dans leur entier y et d'un autre 
« côté mon âge ne me laisse pas as- 
« sez de forces corporelles pour que 
a je sois capable de supporter les 
€ traverses et les dangers > sur mer et 
« sui^ terre , auxquels ce voyage m^ex- 
a poserait (226). » 
On voit par les détails de ces trois 
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•xemples. que Platon , intimement 
convaincu des dli&cultés de tout 
genre dont était semée de son temps 
la carrière des hommes d'état (227) , 
persévéra dans la résolution qu^il 
ayait prise dès sa jeunesse de s'en 
tenir ini]>erturbabrement éloigné. Fi- 
dèle à cet égard au pi-écepte- de Py- 
thàgore^ q«i > en invitant ses disci- 
ples à s'abstenir: de manger des 
fève$ , le5 avait allégoriqùement aver- 
tis de s'abstemr des fonctions ^in'bli- 
qûes (aaS), il ne voulut plus y»ren- 
Irer j et c'est peut-être de sa conduite 
à cet égard que naquit cette maxime^ 
que les Grecs de ce temps-là érigèrent 
en proverbe , que «le comble du bon- 
«Ueur.de la viè.coiisislait à s^àbsle- 
« nir de tout service public (229). )» 
Platon se concentra donc tout en^- 
lier dans.Iâ culture de la philosophie^ 
et il n'ambitionna diantre ' gloire ni 
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d'autre bonheur qdé celui de multl* 
plier le noinbre des philosophes. Il 
eul à peine ouTert son étole qu'on 
la YÎt fréquentée par les jeunes gens 
les plus distingués d'Athènes et des 
autres villes de la Grèce : il fût le 
seul des disciples de Socràte qui prit 
ce parti , et ses dix où douze ans de 
▼ôyages' lui âyaient fait une trèSé- 
grande réputation ( aSô ). Athé« 
née (sSi) et Diogène^Laercé nom^ 
ment (a3a) un assbz -gratid honàbré 
des plus illustres des di^iples de Pla-^ 
loii^ et cette nomenclature pro&ve 
en effet que de toutes les régions de la 
Grèce;, de TAsie^ Mineure^ et même 
d'ailleurs^ aoooùrurent à Athènes 
dès liétatéurts dé la philosôplkte pour 
s-atlacher à Pécole de c^ phildsopiie. 
Ou vit ce zèle Keconamuniquei* à uu 
assez grahd it6mli>i>e d^individus de 
celte MiAéresdaxile moitié 4e IN^spèco 
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finmaÎBe^ qui , eutTant certains piréjti* 
gés, semble moins destinée par la na- 
ture à partager avec les hommes le 
domaine des arts et des sciences^ qu*à 
les délasser pat* les charmes de son- 
commerce du travail^ de la méditation 
et des fatigues de Fétudè (ià33). Py- 
diagore avait eu avant Platon cet hon- 
neur d'inspirer le goût de la philoso-- 
phie au beau sexe. Dans l'opuscule* 
du savant Ménage > qui a pour titre:- 
Histoire des Femmes philoso^ 
phes (284) > on troure en effet une' 
longue liste de femmes qui se ran^ 
gèrent parmi les disciples^ de ce cé^ 
lèbre philosophe , à commencer par* 
Thémistoclée sa sœur (235) , Théano» 
sa femme , Myia et Arîgnote ses deux^ 
filles. Le nombre d'ea disciples de Py-^ 
thagorc parmi le beau sexe s*accruC 
an point que, sons le règne de Pto^ 
lémée -Philopator^ tm gi^iiimairien> 
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d^AtlièDes, nommé Philochorei fit 
une espèce de biographie historique 
uniquement consacrée à ces héroïnes 
deia philosophie; car tel fut le titre 
de son livre (236). « A la vérilé , dit 
« Ménage , il est peut - être assez 
«. étrange qu'un si grand nombre 
€ de personnes du se^e ait embrassé 
« la doctrine d\in philosophe qui 
« commençait par imposer un silence 
« de cinq années , et qui enseignait 
« beaucoup de secrets qu*il était dé« 
< fendu de révéler^ lorsqu'on sait 
« que ce sont deux choses qui sur- 
« passent les forces du commun des 
€ femmes. y> Mais si l'on réfléchit 
qu'il n'est point de prodige moral 
dont on ne trouve parmi les femmes 
des exemples aussi illustres que parmi 
les hommes (287 ) 3 que les passions, 
quelles qu'elles soient, agissent sur 
elles avec autant d'intensité , autant 
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d*énergie que sur les hommes^^ et que 
peut-être pour se montrer les rivages 
des hommes dans tous les genres de 
gloire elles n^ont qU;à le vQulQÎr 
fortement^ on s'abstiendra des^é^ 
tonner que la philosophie de Pytba- 
gore ait fait parmi elles tant de disci* 
pies : au reste, Diogène - liaerce et 
Porphyre attestent que les contempo- 
rains de Pythagore étaient si parfaite-, 
ment convaincus que ce philosophe 
n'était qu'un dieu sous des formes hu- 
maines (238) j qu'ils amenaient à 
l'envi leurs femmes et leurs filles à 
son école pour les faire instruire. 

Soit donc que l'amour de la philo- 
sophie fût devenu chez les femmes de 
la Grèce une sorte de mode, soit que 
cet amour tint /.ainsi que nous le 
croyons plus probable, à des prin- 
cipes moraux dont il nous est difficile 
aujourd'hui de nous faire de justes 
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idées ^ Platon eut llionneur comme 
Pythagore de voir dés femmes d*A- 
fhènes et même d^aHleuts se cdstomer* 
en hommes (33$) part égard pour la 
déoetice , et Tenir prendteplace dans 
9(Sti auditoti*e. Diôgène-Laeroe nou&a- 
cotaisenrè 1^ nbms d^d deux disciples 
âe Platon )xb plus distinguées parmi 
les persontiès du s^exe; savoir. Las* 
d^iede Màntinée (2140) ^ Aliothée 
de Phliuhle (^4^). Thémistius le 
rhéteur hôùS apprend quVAxio- 
théè (>4d) ayant lu ce que Fldtoa 
avait écrit sur la pôlitiyjue ^ soit soi» 
livre de la Républtifite, soit son livre 
d'es Lois, quitta l*Arcadie pour se 
randre à Athèàes ^ et que là elle se 
mit au nembÉ^è des auditeurs de Pla- 
Ikte, laissant ignorer long-temps qu'elle 
fût une fertime cachée sous des ha« 
h*ts A'hoinme , ainîsi qu'Achille dfe- 
mt^ta loûgifemps dégufeé *<Aie2L Lyco-- 
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mëde en habit de femme (a43)* ^ 
n'est pas d'ailleurs le sei^ exemple qui 
prouve ^ue k lecture des ouvrages de 
Platon lui afneua des disciples. Le 
même rhéteur que nous venons de 
citer patle d^'un citoyen de Corinthe ^ 
qui jusqu'alors avait mené une vie en* 
iièrement agricole | et qui ajani lu le 
G'orgiàSj ouvrage que Platon avait 
composé pour tourner, en ridicule le 
faùieux sophiste de ce nom^ aban^^^ 
donna sur-le-champ ses guérets et ses 
vignes , et vint , pour nous servir des 
prapres expressions de Thémistius> 
mettre son âme entre tes mains de 
Platon, et y laisser semer et crotire 
les germes de sa philosopfhie (344)* 

Quant àPautre^ Lasthénie de Mau* 
tîîiée , Tantetit des Deipnosophistesp 
Athénée , uti des détracteurs de 
notre philo^orphie , qtii dâtis son ou<* 
vrdge^ estitnâbfe d'aiïleax's^ s'évertue^ 
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on ne sait pourquoi ^ avec une sorte 
d'affectation , à faire naître des pré- 
textes pour ternir sa gloire 3 Athénée 
prétend que c'était une courtisane. 
Sans doute je n'entrerai point ici dans 
tous les détails que pourrait me four- 
nir le cinquante-troisième livre d'A- 
thénée lui-même y pour démontrer 
que du vivant de Platon certaines 
courtisanes étaient dans la Grèce y et 
surtout à Athènes ^ sur un pied tel j 
qu'un philosophe ne devait point re- 
garder comme une ignominie d'avoir 
une de ses femmes au nombre de ses- 
disciples (345). Les relations de So- 
crate et de Périclès avec Aspasie , la 
courtisane de ce temps-là la plus jus- 
tement célèbre par les'qualités de son 
esprit encore plus que par sa beauté, 
avaient élevé les courtisanes^ dans 
la hiérarchie sociale^ au-dessus du 
rang que leur assignaient leurs mœurs. 
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Or, rien ne le prouTemieux que ce que 
nous apprend Athénée de cette même 
Lasthénie : s'il faïuVen croire, Las- 
théaie prit dans ses lacs le philosophe 
Speusippe, comme Aspasie y avait 
pris Périclès /comme Léontium y prit 
depuis Epicure; et s'il est vrai, comme 
il le débite, que Speusippe ait entre- 
tenu son commerce avec Lasthénie 
même au-delà de l'époque où ce dis-* 
ci pie et ce neveu de Platon en même 
temps succéda à son oncle et à son 
mailre, et se mit à la tête de son 
école, il en faut conclure que les 
mœurs publiques des Grecs de ce 
temps-là , celles des Athéniens du 
moins, avaient grandement atténué , 
sinon entièrement fait disparaître l'o* 
dieux dont un commerce quelconque 
avec de semblables femmes était ori« 
ginairement souillé 3 car comment 
concevoir que le Siuccesseur de Pla- 
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tan , à la lète d'une éoale aussi âlas-' 
€re, e&t conservé avec une eouirw 
sane ies relations même les plus claii'^ 
destines si^ dans Topinion d'alors^ 
des relations de c^te nature eussent 
été une tac^e d'opprobre et un titre 
d'infamie. 

Qnei. que soit donc le motif qui ait 
porté Athénée à débiter que Lastbé^ 
eie était courtisane , fait sur lequel 
Diogène-Laerce garde lesilence (24^)9 
îl est évident que cette particularité' 
ne fait aucun 4ort k Platon. An de-^ 
nieurant^ il parait que Plalon était 
àêjk avancé en âge lorsque ces deux 
femmes s'attachèrent à son école ^ 
puisqu'on les retrouve parmi les dis- 
ciples de Speusippe, successeur de 
Platon , et devenu chef de l'acadé* 
ime(ii^']).^i\Sknt à la lettre deDenys- 
le-Tyran , c'est-à-dire de Denys-le* 
Jeune à Speusippe^ sur ia fcH de la- 
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quelle Athénée a présenté Lasthénie 
comme une courtisane (a^d), lettre 
^349) dont Diogène-Laerce (a5o) a ' 

ê 

été la dupe sur Tautorité d'Athénée > 
je serais fort tenté de la regarder 
comme apocryphe. Speusippe en eS4t 
B^a tenu école ^ n'a eu de» discipiei 
qu'après la mort de Platon ^ dont il 
fut le successeur. Or ^ il est constant • 
que Denys-le-Jeune fut détrôné et 
ehassé de Syracuse par Dion à peii 
jprès huit ans (aSi) arapt la mort de 
Platon (a52i), quoique ses adulateur^ 
prétendissent Ç soit dit ici par paren- 
thèse) ^ ainsi que le rapporte Diodore 
de Sicile > que sa tyrannie était tîssue 
avec des chaînes de diamant (a53}> 
On n'ignore pas sans doute qu^a près 
l'assassinat de Dion les troubles aux*> 
quels Ja Sicile fut en proie pendant 
quelques années facilitèrent à Denys*» 
le*Jeune le moyeu de reprendre ui^ 
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moment le pouvoir ; on sait aussi que 
ce retour de fortune fut singulière- 
ment éphémère , et que Denys ne 
larda pas a être forcé par Timoléon 
d*abdiqùer entièrement , et de pren- 
dre le chcrtiin duPéloponèse , où il 
fut réduit aux plus honteux moyens de 
mendier sa subsislance(354). Or, il 
n'est guère apparent que depuis Té- 
poque où Dion l'obligea d'évacuer la 
Sicile , jusqu'à celle où Timoléon le 
força de s'en bannir pour toujours, 
un homme comme Denys -le- Jeune , 
qui ne rêvait que tyrannie , et qui ne 
devait s'occuper que des moyens de 
ressaisir le pouvoir qui lui avait été 
enlevé , eût du temps de reste pour 
entretenir une correspondance épîs- 
tolaire avec le chef de l'académie. Il 
est fort possible au contraire , disons 
mieux , il est probable qu'Athénée^ 
singulièrement acharné à recueillir 
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tout ce quï potryait dénigrer la mé- 
moire de Platon , a parlé au hasard 
d'une prétendue lettre de Denys-le- 
Jeune comme monument d'autorité 
propre à donner du poids à son ma- 
lin récit y et cela au risque d'un ana- 
chronisme. . 

Qu'on ne s'étonne pas d'ailleurs 
que Platon ait eu le bonheur de con- 
cilier à la philosophie qu'il ensei* 
gnait un si grand nombre de zéla^ 
teurs parmi les deux sexe^ , et qu'if 
ait fait d'aussi illustres élèves. Sa ré- 
putation ^ dit Olympiodore, attirait 
la foule à son auditoire; ; et il parlait 
avec tant d'éloquence du mérite de 
sa philosophie , qu'il, persuadait à 
tous ceux qui l'écoutaient de n'avoir 
d'autre ambition que celle de devenir 
philosophe, et de renoncer à toute 
autre (a55^. Cicéron rend en effet 
dans son Liçrc de P Orateur le mémo 
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hommage à notre philosophe, k De 
€ tous les hommes , ^it*il , qui ont 
€ écrit ou qui ont manié la parole^ 
€ Platon est celui qui tient le premier 
€ rang par Tabondance de son élo*» 
€ cution et par le ton de noblesse 
de son éloquence (a 56). i Qu'on juge 
donc à quel point dé perfection a dû 
porter tous les talens qui constituent 
l'art de bien dire celui qui ^,au ju- 
gement de Cioéron ^ a mérité d'en étri^ 
déclaré le prince. 

Un des traits les plus remarquables 
de cette rive impression que disaient 
les leçons de la philosophie dans la 
bouche de Platon^ c'est celui qu'^lien 
nous a conservé dans ses Histoires 
dii^rses (257). « On raconte , dit cet 
« historien^ le fait que voici de Ti- 
€ x^thée 9 fils de Conon > et général 
« des Athéniens. C'était à l'époque 
«^oii il était au comble de la pros- 
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< périté, où assiéger une TÎlle et 
« la prendre était pour lui une même 
€ chose y c^était à Tépoque ou 
€ ]es Athéniens > pleins d'admira- 
« tion pour sa personne ^ ne savaient 
« comment récompenser dignement 
€ ses services : Timothée rencontra 
K Platon^ fils d' Ariston, qui se prome- 
« naît hors des murs d'Athènes arec 
<c un certain nomWe de ses connais* 

< sauces (358)3 il fut frappé de Tai' 
« de vénération qui régnait dans sà 
€ prestance ^«et du ton de honte qui 
« était empreint sur sa phjsionomie^ 
k Platon dissertait arec les personnes 
4. qui étaient autour de lui,non pas sur 
<c les moyens défaire rentrer des con* 
« tributions ; non pas sur les moyens 
<( d'augmenter le nombre des trirè* 
« mes ^ de se pourvoir de munitions 
« navales (^Sg) , de compléter des 
€ équipages ^ noa pas sur la ques- 
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a tion de savoir s'il fallait prendre 
< part à quelque expédition comme 
« auxiliaires (260) , et quel serait le 
M contingent qu'on fournirait dans 
K ce cas 3 non pas sur la conduite 
« qu'on devait tenir envers les insu- 
« laires, ni sur des futilités (261} 
€ d'une pareille nature ; mais Pla- 
ie ton dissertait sur les principes de la 
« philosophie^ sur les matières doni 
€ il avait coutume de faire le sujet 
« de ses entretiens avec ses disciples. 
^ Ov , après avoir entendu Platon 
« discourir, Timothée, rempli d'ad- 
« miration, s'écrie :OA, la belle vie ! 
€ oh, le véritable bonheur ! II est 
« bien évident, conclut iElien , que 
« Timothée ne. se regardait pas 
« comme heureux , lui dont le bon- 
« heur n'avait rien de philosophique , 
« et ne se composait que de la ré-- 
« putation qu'il avait aux yeux du 
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a peuple d'Athènes , ainsi que des 
« honneurs qui lui étaient décer- 
« nés (26a). » Si rdn peut se peindre 
arec quelque exactitude la situation 
personnelle de Timothée, la sorte 
d'iyresse qui devait être le résultat 
de ses succès militaires , le cercle 
d'idées qui deva^it composer , si Ton 
, peut s'exprimer ainsi, son atmos^ 
phère morale , on sera capable d'ap- 
précier l'impression que les discours 
de Platon durent faire sur son âme^ 
pour le porter à s'écrier cpmme il le 
fit : Oh j la belle- vie ! oh , le vé' 
ritable bonheur (a63) î » 

En réfléchissant sur la géométrie 
et isur ses propriétés intellectuelles j 
Platon avait aperçu toute Tinfluence 
qu^avait l'étude de cette partie des ma>« 
thématiques sur l'entendement hu- 
main 'y il avait vu que la marche de 
celte science , la méthode de ses pro-. 
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cédés tenaient aux principes ^ aax 
axiomes même de la logique propre- 
ment dite; il avait tu que c'était Té- 
tude de la géométrie qui donnait a 
Tespril ces premières leçons de jus- 
tesse^ de droiture^ de rectitude qui 
le préparaient, qui Tinitiaient d'a- 
Tance à cette sorte de mécanisme in- 
tellectuel dont le jeu a pour objet foa^ 
damental de discerner entre le so- 
phisme et le raisonnement concluant f 
entre là Terité et le mensonge : Platon 
avait vu de plus que la géométrie^ 
par rhabitude qu*elle faisait contrac- 
ter d'envisager les grandeurs sous des 
points de vue qui n'étaient pas tou* 
jours ceux de la nature^ ouvrait en 
quelque manière la voie au concept 
des abstractions ; instrument d'une si 
grande ressource pour les opérations 
les plus délicates de l'entendement : 
en conséquence ; frappé de tous ces 
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Heureux effets de l'étude de la géo- 
métrie^ il lui avait assigné le premier 
échelon dans l'échelle des connais- 
sances humaines ; et Ton prétend 
qu'il avait fait écrire sur le frontispice 
de son école : « Qui que tu sois qui te 
ff présentes pour entrer ici , retire- 
« toi si tu n'as point encore étudié la 
« géométrie, car c'est l'anse de la 
<ç philosophie (264). » C'est appa- 
remment de cette haute opiniqri que 
Platon avait de la géométrie qu'a- 
vait pris la haute estime que faisait 
de celte science ce disciple de Platon, 
ministre de Perdîccas, roi de Macé- 
doine , auquel Athénée reproche d'à- 
• voir rendu Faccès de ce prince et les 
communications avec lui si difficiles, 
qu'on' ne pouvait en approcher ni 
manger avec lui si l'on n'était géo- 
mètre^ ou tout au moins philoso- 
phe(265). 

I. 10 



* 
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Platon avait yu égalemeat que les 
philosopher ses prédéciesseurs n'a- 
vaient pas marqué avec assez de $aga«- 
cilé el de justesse le vrai but de la 
philosophie ; il avait pensé que les 
disciples de Thaïes 5 les Ioniques, 
avaient eu tort de faire consister toute 
la philosophie dans la contemplation 
de la nature^ et de tout rapporter 
dans leurs méditations aux objets 
physiques ', circonstance qui fit qu'09 
leur assigna le nom àe physiciens par 
excellence (266-) ; il avait pensé qu^ 
Zenon d'Elée^ qui ayait le premier 
donné une form^ scientifique à Tart 
de raisonner, et que ses disciple , 
Panlhœde , Alexinpn , Eubolide , 
Bryson , piouysodore et Euthydème 
deThurium (267) avaient eutortd,e 
leur côté de regarder la logique comme 
Tobjet fondamental de la philosophie, 
et de fie borner en constéquenceà ^ir.e 
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des progrès toujours nouveaux dans 
la seience de l'argumentation et des 
syllogismes ': Platon ne s'était pas dis- 
simule non plus que les pythagori- 
fiens faisaient jouer un trop grand 
rôle il leurs abstractions , et que si la 
métaphysique était pour Pentende- 
nxent humain un instrument sans le-^ 
^uel il serait condamné à se traîner 
terre à terre » et à ne pas sortir dé 
rétrolte sphère des sensations, c'était 
inéconnattre ^a fonction naturelle que 
de l'appliquer à tout^ et de placer la 
fin principale de la philosophie dans 
:4^s résultats qui se terminaient à de 
pui*e$ spéculations souvent aussi fugi* 
J;ives que stériles* Platon enfin osa 
jeter les regards d'un juge sur la doc* 
trine même de son maître :A\ ne lui 
fut pas difficile d'apercevoir que les 
devanciers de Socrate avaient donné 
trop ptu d'importance à la morale , 
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cette scîcnce dont Tobjel est (To^doii- 
per les actions humaines selon les rè- 
gles éternelles du beau ', du jnsie et de 
rhonnète *, mais il vit aussi ^ sans se 
laisser fasciner les yeux par les pré* 
Tentions du respect et de la récon* 
naissanice , qu*en élevant la morale 
au rang qui lui convenait ^ à la préé- 
minence qui lui appartient^ Socrate 
avait fait jouer des r^les trop secon* 
dairef aux autres branche^i de la phi- 
losophie , et qu'il avait fait un peu 
irop l'inverse de Thaïes, de Zenon 
d'EIée et de Pythagore. 

De toutes ces méditations profondes 
^ur les systèmes des philosophes qui 
l'avaient précédé, Platon recueillit 
les données qui lui servirent à fonder 
le sien : son génie aperçut le lien corn- 
. mua qui enchaînait l'une à l'autre les 
quatre branches de là philosophie^ la 
physique^ ou la contemplation de la 
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nàtare^ la métaphysique ou la science 
âes abstractions y la logique ou la 
science du raisonnement, et la mo- 
rale, ou la science des règles qui pro- 
duisant les bûnxies et les belles ac- 
tions : il rit que le besoin prédoiiii- 
uant dé l'bomme était d'être heu- 
retix(268) ; que le bonheur, le vrai 
bonheur/le bonheur digue de ce nom^ 
n'était que dans la pratique des lois de 
la justice et des préceptes de la sa- 
gesse -C^^Sg) 5 que ces lois , que ceé 
préceptes tenaient à la nature même 
de l'homriié et à ses relations iarec ses 
semblables (270); et qu'il sufKsaié' 
d'interroger le cœur humain dans lé 
silence des passions pour trouver ces 
préceptes et ces lois dans ses réponses; 
Mais Platon ne pouvait pas ne pas re- 
marquer que ces préceptes de la sa- 
gesse , que ces lois de la justice sont 
frio^uiièrement eixposés à être étouffés 
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dana le cœur de rhomme par la 
fougue, par la violence, par lès 8o* 
phismes des passions : il fallait donc 
combattre ]a fougue^ la violence^ les 
sophismes des passions par l'autorité 3 
de-Ià la nécessité de donner aux lois 
de la j ustice , aux préceptes de la sa- 
gesse une sanction , un poids capable 
d*en imposer aux passions , et de leur 
servir de frein. L'homme ne s'était 
pas fait lui-même; il était évidem«- 
ment l'ouvrage de TÊtre par excel- 
lence, dont le spectacle de l'univers 
proclame les attributs et toutes les 
perfections. Les lois delà justice, les 
préceptes de la sagesse, que Thomme 
lisait dans son propre cœur y avaient 
été imprimés par l'auteur de son exis- 
tence : ainsi , la morale s'appuyait sur 
le théisme (271)3 et par-là ces deux 
branches de la philosophie se liaient 
Tune à l'autre ,■ de manière à ne pou-» 
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voir point se séparer. Ce n'était pas 
assez de l'autorité d'une sanction di<« 
yine pour faire respecter par les pas- 
sions les lois de la justice et les pré- 
ceptes de la sagesse; il fallait corn* 
battre en même temps les sopbismes 
dont les passions se servexit pôup 
tromper, pour séduire l'homme, et 
pour le faire dévief de sa -véritable 
fin ; il- fallait poser les principes d'a- 
près lesquels il ne fût plus permis de 
confondre les idées jtrstes avec les 
idées fausses , les idées saines avec les 
idées erronées ; il fallait établir l'in- 
faillible critérion de la vérité^ ef bien 
distinguer l'honneur de la honte ^ la 
gloire de l'infamie^ la sagesse de la 
démence , la justice de l'iniquité , la 
probité du^ brigandage, le courage 
de la lâcheté , la grandeur d'âme de 
la bassesse, la servitude de la liberté, 
en un mot le vice de la vertu , et 
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celte grande tâche était celle delà lo- 
gique (372) ; c'était à elle d'arrêter 
les progrès du désordre que de pré- 
tendus sages , sous le nom de sophis- 
tes > répandaient sur les notions élé- 
mentaires de l:a morale^ et qui avaieaC 
Vair de tendre, à force de pervertir 
ses règles et ses principes , à cet épou- 
vantable résultat d'envelopper l'en- 
tendement humain d'un cahos au mi- 
lieu duquel ce que l'homme aurait 
de mieux à faire serait de prendre 
pour guide ses passions les plus force- 
nées (273) : de-là la nécessité de cul- 
tiver la dialectique avec un soin par* 
tîculier, et de la faire marcher d'un 
pas égal avec les deux aulres parties 
4.6 la philosophie. Enfin la doctrine 
du théisme ouvrit aux regards de Pla*^ 
ton les portes d'un monde idéal y d'un 
monde intellectuel /dont l'existence ne 
lui parut pas plus susceptihle d'étr®^ 
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conCestée que celle du monde phy- 
sique : il était impossible à Tentende*- 
i^ent faiumaia de s'engager d^ns ce 
noviyel univers autrement que sur lea 
ailes de Vabstraction, La morale elle- 
même^ ei les diverses branches dan» 
lesquelles elle se divise^ avaient aussi 
leurs points de vue qui se ratta<^haiènt 
à ce monde idéal doQt noujB venons de 
parler : il él^it donc impossible que la 
métaphysique elle-même ne jouât pas 
un rôle prépondérûnt dans rensei- 
gnement de la philosophie I et ce rôle 
imiportant de la métaphysique a jour* 
tait aux droits qu'avait la dialectique 
de partager avec elle les honneurs du 
haut rang^ avec d'hantant plus de rai-^ 
son que le monde idéal ^ dans Tétat 
présent de nos facultés intellectuel Ies> 
p'est réellement qu'un immense lahy- 
rinth0 dans lequel il est impossible 
de ne pas se perdre^ si Ton ne se ti«nt 
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pas fortement au fit précieux qu^offrer 
la dialectique. 

Ce fut donc en faisant marcher k 
peu près de front ces quatre parties 
de la philosophie que Platon dirigea: 
ton enseignement (374)* ^^ morale 
n*j eut guère d^autre prééminence 
que celle que lui assurait la nature 
même , que celle qui résultait de ses 
rapports intimes et immédrats arec le 
bonheur de Phomme. Cet heureux 
syncrétisme ne contribua pas médio-- 
crement à donner à Técele de Platon 
le succès prodigieux ayec lequel elle 
débuta , et cette vogue étonnante 
qu^elle conserva pendant toutle cours 
de la vie de ce philosophe. 

Ce succès^ cette vogue lui suscitè- 
rent beaucoup d'ennemis , notam- 
ment parmi les disciples de Socrate. 
De ce nombre furent Antisthène ; 
Aristipe , JEschine , Phœdoaet Xé- 
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tiophoa. Hésiode Ta dit dans les pre- 
miers vers de celui de ses poënaes le 
pJus estimé 2 <i II y a deux espèces de 
« rivalités ; Tune qui mérite d'être 
« louée par les sages ; .Pautre qui u Vsfc 
« digne que de leur animadv^rsion ; 
« elles inspirent aux Hommes des sen^ 
« tlmen» apposés^ Funeste^ Pune ex^ 
<i cite la guerre et de cruelles animo- 
« sitéB 3 elle n^a sans doute Taffec- 
<( lion d'aucun des mortels; mais' 
« parce que les dieux le veulent ainsi, 
^ les hommes sont forcés* de recon- 
« naître son empire, et de céder à ses 
« impulsions. L'autre est bien préfé* 
m râble; elle donne de l'activité au 
4^ tempérament le plus-iuerte ; mère 
« de l'émulation, c^est elle qui inspire 
« cette ardeur, ce zèle que les hom- 
« mes mettent à se surpasser récipro- 
éi quement par Futilité et le mérite de 
« leurs travaux (375}. » Sans doute 
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il est affligeant de roir ainsi les âme$, 
destinées par leur instruction et leur» 
lumières à ne donner que des exem- 
ples d'une émulation louable, des- 
cendre à ces abjectes passions de rhu<« 
manité j.qui sont les vrais signes de sa 
dégradation et de sa misère ; se livrer 
à cette honteuse jalousie qui les ra- 
taie au niveau des hommes les plus 
stupides 6t les plus grossiers. Mon- 
taigne avait raison de dire^ comme il 
le dit quelque part dans ses aimables 
Essais , qu'il ne pouvait point fixer 
ses regards sur ces détails delà vie 
des hommes illustres. Mais malheu- 
reusement il y a trop de vérité dans 
ce que dit Hésiode : C'est parce que 
les dieux le veulent ainsi qu« les 
hommes sont forcés de reconnaître 
l'empire de la jalousie y et de céder à 
son impulsion. % 

En ouvrant son école Platon attira 



la foule* Antisthène n'ayait pas eu le 
même bonheur. La doctrine d^Â«* 
ristipe ne présentât, pas la mesure 
d'austérité que comporte le titf e de 
philosophe^ et cette circonstance avait 
probablement attiré qudques-uns de 
ses transfuges à TAcadémie. ^schine 
et Phœdon , plus orateurs que philo- 
sophes , ne pouvaient soutenir sous ce 
dernier rapport la concurrence atec 
Platon. Xénophon avait peut-être 
joué un trop grand rôle comme capi- 
taine , pour qu'il fût permis de pen- 
ser qu'au milieu du métier des armes 
il eût fait de grands progrès dans Part 
d'enseigner la philosophie. Quels 
qu'en fussent d'ailleurs les motifs ^ 
il est trop avéré que des intérêts d'a- 
mour-propre éloignèrent de Platon 
ces illustres compagnons de ses étu- 
des , sans qu^il soit possible de savoir 
au fond si notre philosophe eut a cet 
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égard des reproches fondés à 

faire. . 

Admettons plnlârt ici le fatal ein-' 
pire^ ^irrésistible influence de cette 
passion dont le suprême Ordonnateur 
des choses a voulu que les hommes* 
fussent éternellement les jouets.' L'am- 
bition de dominer par la pensée n^est 
pas une passion moins violente ni- 
moins commune que ^ambition de 
dominer par la gloire (976)*, el si 
quelque chose peut rendre moins af- 
fligeant dans rhistoire dès philoso* 
phes ce tableau , ce déploraUe résul- 
tat du dogmatisme^ c^est de songer 
qu'on le retrouve également et avee 
les mêmes caractères dans l'Histoire 
dite ecclésiastique ; car s^l est au 
monde une institution qui dût être 
exempte de ce scandale , c'est le sa- 
cerdoce assurément : et cependant 
lorsqu'on sait que dès le premier 
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Siècle de Tère chrétienne les disci- 
ples de Jésus se divisèrenl ep un asse^ 
grand nombre de sectes (277); lors- 
qu'on sait que les Gnostiques^ les dis* 
ciples de Cérinthe , les £bionites , les 
partisans de Symmaque , les Caïnites^ 
les sectateurs de Basilide^ les Carpo- 
ctatiens^ les adhérens de Marcion^ les 
Aloges^ les Théodoiiens , les Valenti- 
iiiens et beaucoup d'autres (378) 
professèrent des points de doctrine 
différens , et quelquefoiis contradic- 
toires^ sur la religion naissante, on 
doit cesser de trouver étrange qu'il 
n'y ait pas eu plus d'unanimité, plus 
d'harmonie entre les disciples de So- 
crate qu'entre les discjples du fils de 
Marie. 

Que penser donc , pour le remar- 
quer en passant , de cet argument des 
Pères de la primitive église , qui écri- 
virent des apologétiques en faveur du 
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lit impitoyablement : vous voulez être 
€ ultramontains; mais vous aurez pour 
« aniagoniâtes tous les chararpionÂ de^ 
c libertés de l'église gallicane : vous 
« voulez vous déclarer pour les sec- 
« tateurs de l'église latine; mais vour 
« aurez toute Téglise grecque contre 
€ vous : vous voulez être catholiques, 
€ apostoliques et romains \ mais vous 
« serez traités d'idolâtres par ]es dis- 
€ ôiples de Calvin et de Luther : vous 
€ voulez embrasser la religion réfor-- 
€ mée ; maiîi ▼ous vous mettrez à dos 
€ et les Anglicans , et les Presby té- 
«r riens , et les Anabaptistes , et tes 
€ Moraves^ et les Méthodistes , et les 
c Quackers , et beaucoup d'autres : 
4f quel parti prendrez- vous donc ? A 
€ qui donnerez-vous donc la préfé^ 
€ rence au milieu de cette multitude 
c desectaires qui ont fait de la reli- 
€ gion chrétienne une véritable tour 
« de Babel ?» 
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Ce fut donc en vain qu^Àristipe 
établit l'école des cyrénaïques (a83) j 
ce fut en Tain qn'Antîsthène jeta les 
fondemens d^ la secte des cyni« 
ques (384) 3 ^schine (285) et Phœ- 
don (286) eurent beau tenter à Athè- 
nes de se faire jour j Pillustre fondât 
teur de Pacadémie , Platon , n'eul 
pas moins le bonheur et la gloire de 
donner chaque jour à son école plus 
d'éclat et^Ius de splendeur ^ et de 
lai préparer^ attfaipt par Iff foBâ de ia 
doctrine que par les talens extrâordw 
naires de ses disciples.^ ce respect et 
cette admiration auxquels plus de 
TÎngt siècles ont été incapables de 
porter atteinte. 

Platon jouissait depuis enViroiSi 
vingt années du bonheur pur et tran- 
quille attaché à ses brillans succès 
lorsque les saints droits de Famitié^ 
d^uu rôté , et Tintérét non moins 9aii>t 
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de la philosophie ^ de l'aXitré j rap- 
pelèrent sur un théâtre où la fortune 
lui aTait réservé des désagrémens et 
des orages. Denys^le-Tyran venait 
d'expirer* Tout méchant poète qu'il 
4tait j il avait ^ on ne sait par (juelle 
intrigue f obtenu la palme tragique à 
Athènes pendant la célébration des 
fêtes de Bacchus. Ce triomphe ^ au-~ 
quel tant d'humiliations antérieures 
lui donnaient si peu le droit de s^at- 
^ndre> lui tourna la .tête (:^87)..H 
voulut i^e célébrer par des sacrificel» 
magnifique^ , par des festina-splén-* 
dides : Pi vr esse morale le jeta dans 
iine .ivresse physique (388) , et de là 
dans une maladie^ au milieu de la- 
quelle Deny s- le* Jeune , son fils, est 
accusé par l'histoire' d'avoir accéléré 
^ fin faSg), pour empêcher Dion 
de recommander les enfans de sai 
sœur à la bienveillance de leur père 
mourant (390).. 
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• Soit que Dion eût ignoré cet atroce 
début du fils du tyran , soit qù*il l'eût 
ilissimulé avec adresse, il s'insinua 
par degrés dans les bonnes grâces de 
Denys-le-JeudQ>qui^di$simuiant peut- 
être aussi de son côté, eut Pair de lui 
accorder d^abord quelque confiance. 
Nous avons déjà dit qu'à Tépoque où 
Platon de rendit en Sicile sous le 
xègnevdè Denyslc-Tyran Dion s*é- 
tait enflammé d*un amour extrême 
pour la philosophie. Vingt années de 
services, ou pour mieux dire de ser- 
vitude f|uprès de Denys-le-Tyran <, 
avaient été incapables d'attiédir cette 
passion. Loin de se pervertir et-de se 
corrompre dans une cour où tant d'i- 
niquités rèntouraient , Dion avait 
conservé toute la pureté, toute la 
saig^sse d'une âme vraiment philoso- 
phe. A quelque excès que soit portée 
quelquefois la dépravation hiimainç , 
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larerto^la probité, ramour du bien 
ne laissent pas d^avoir encore des il- 
lusions qui leur font croire que le 
mal , tout gra?e qu*il est , n^est pa« 
«ans remède^ et qu'il n'est peut-être 
pas impossible , en s'y prenant bien ^ 
d'opérer un retour salutaire à la phi-» 
losophie et a la sagesse. Trente ane 
iauparavant Platon ayait jugé un 
pareil miracle impossible k Athènes ^ 
et les formes républicaines du gou*' 
rernement de cette ville célèbre justi- 
fiaient peut-être le raisonnement du 
philosophe. A Syracuse de spécieuses 
espérances pouvaient animer Dion» 
Denys-le-Jeune succédait a un pou-> 
voir absolu. Quoi t[u'il soit vrai , à 
beaucoup d'égards , que l'on vieil- 
lisse rapidement , comme l'a dit un 
ancien (291) , dans Vhabitude du vice 
et du crime^ Denys n'était pas encore 
ass^z âgé pour croire que son âme 0^1 
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iocurableoierit gangreaée par le poi- 
;6on de la tyrannie ; et seul maître^ 
jcoinme il Tétait^ des rênes du gou- 
veraement^ il ne s'agissait que de 
faire de lui un philosophe pour ra- 
jnener dans la Sicile les beaux jourrS 
lie r,âge d'or. Diou savait que le^ 
mœnrs du chef du gouvernement 
sont le moule des mœurs publi- 
ques (392) , et que si Ton pouYaît 
diriger Denys au point de faire qu'il 
se conduisit en sage, ramenés dans les 
^entiers de |a vertu par l'effet de cette 
puissante émulation ^ i^s Siciliens of- 
friraient le spectacle du peuple le plus 
heureux de la terre^ 

Ces espérances de Dion n'étaient 
qu'un rêve, et c^était le rêve d'un 
liofjotme de biiçn. L'entreprise de 
rendre Denys philosophe était déli- 
cate : Dion se défia de ses proprets 
forces y il seniit que ce succès nie poo- 



^ I 
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Tait être l'ouvrage que de celui des 
philosophes ses coutemporaius auquel 
la renommée assignait le premier 
r^ng , et ce philosophe était le fon- 
dateur de l'académie : l'expérience 
lui avait d'ailleurs personnellement 
appris avec quelle facilité Platon s'in- 
sinuait dans Pâme dé ses auditeurs, 
avec quelle . éloquence persuasive et 
entraînante il débitait sa doctrine y et 
avec quelle espèce de charme magique 
il la faisait adopter (sgS) ; il se rap- 
pelait ce qu'il avait éprouvé lui-même 
la première fois qu'il l'avait entendu^ 
à l'époque où vingt ans^ auparavant 
Platon était arrivé à Syracuse (294) j 
et il ne doutait pas que Denys, qui 
avait alors à peu près le méxue âge 
qu'il avait lui-même à l'époque en 
question ; ne s'enflammât comme lui 
de Tamour de la philosophie (agS}. 
Maiîs pour engager Platon à se ren- 
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» 

dre à la cour du jeune Denys il' fal- 
lait engager Denys lui-même à Vy in- 
riter, Dion obtint facilement de De- 
nys qu'il ferait ces avances au philo- 
sophe. Soit donc que ce jeune tyran 
eût sérieusement Tintention de s'a- 
donner à la philosophie , et de la 
faire asseoir à "côté de lui sur le 
trône (^^96) •, soit que son but unique 
fÛLt de i5''en donner l'air, et de mettre 
les philosophes dé son côté^ en atti- 
rant à sa cour le premier génie de la 
Grèce ; soit enfin , comme le dit Cor- 
lîélius-Népos, qu'il n*ait eu d'autre 
Vue que de faire ce que son père avait 
fait (297), il s^abandonna aux con- 
seils de l3ion , et Platon fut appelé. 
'Laissons le philosophe donner ioi 
lui-même les détails de son premier 
voyage auprès du jeûne Dénys, tels 

qu'il lesr a consignés dans la septième 

• » » •• * 

de ses lettres. « Après la mort'dc De- 
I . II 
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« nys-Ie-Tyran Dion sp flalU que 
« cette même doctrine quMl ayaît ac- 
«c quise lui-même d^ns de$ ^i)tretien5 
« auxquels la saine raispn avait pi^é- 
«c sidé , d'autres rauraient açquisç 
« également; il peu^a que si elle n'ar 
€ vait pas fait beaucoup de pro$é-* 
k lytes elle en avait fait 4u moiç^ 
« quelques-uns 3 que probablement, 
« par la grâce des dieux (298) , De'- 
4c nys était de ce nombre^ et que S} 
41 cela jetait ainsi le bonheur person- 
a Qel de Denys et celui 4^s citqyep^ 
c de Syracuse serait prodigieusement 
« accru (299) «^en conséquence il ju- 
€ ^ea convenable q.ue je m^ rendis^ 
f au plutôt , et tout autre intérêt ces- 
« sant (3qo), à Syracuse, pour m'as- 
« socier aux chefs du gouvernement^ 
1^ se rappelant avec quelle facilité le$ 
€ liaisons .et les entretiens que nouç 
« aviçns eus ensei^ble lui avaienl 
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« inspiré le désîr d.*embrasser le plus 
^« beau et le meilleur de tous les sjs- 
K ternes politiques (3oi) j et si mon 
ic commerce avec Denys avait pro- 
€ duit les résultats que Dion s'en pro- 
€ mettait lorsqu'il entreprit de nous 
« réuuîr, ce dernier avait les plus 
« grandes espérances de répandre 
a sur tout le pays la prospérité et le 
« vrai bonheur (3o2) , sans avoir re- 
«c cours à l'effusion de sang^ aux ma^ 
«[ sacres, et aux autres maux qui af- 
«c fligent actuellement* la Sicile. PIqin', 
« avec raison , de ces pensées^ Dion 
tic persuada k Denys de m-inviter k 
« me rendre auprès de lui } et en 
« m'adressant le message de ce der-' 
< nier il me pressait lui-même de 
« me hâter d^arriver, de tout quitter 
« pour me rendre à Syracuse , avant 
« que d'autres ne s'approchassent de 
f Denys^ et ne lui fissent prendre deg 
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« directions autres que celle qu'il re- . 
« gardait comme la meilleure ; * il 
« ajoutait à ces instances (pour entrer 
m dans plus de détails) : Quelles cir^ 
<( constances plus importantes atten^ 
« drinns-nous ^ me disait-il^ que celles 
a que les dieux nous offrent en ce 
« moment (3o3) ? Il me faisait le ta-* 
«c bleau de retendue de la domina- 
« lion de Denys en Sicile et en Italie j 
^ <L il me donnait la mesure de l'auto- 
« rite dont il jouissait^ il faisait va- 
« loir la jeunesse det Denys , son dé- 
« sir de s'instruire^ sa passion pour 
<( les lumières et pour la philosophie ^ 
« il médisait que ses beaux-frères et 
« ses parons étaient singulièrement 
« disposés à adopter les principes de 
« morale etles règles de conduite qui 
« étaient Tobjet continuel d^ mes dis- 
« cours, et qu'ils a\aie^t toute Pin- 
f lluence nécessaire pour eQgager 
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« Denys à lés adoplér comiile eux; 
« de manière que^ si jamais on avait 
K eu le droit d'esj^érer de voir les 
«. mêmes individus <!hléft de gouver- 
ne nement dans de grandes cités et 
« .philosophes en mênie temps, c'é- 
le tait en Sicîle et: dans les oohjbnc- 
« tares présentes (3^o4}» * 
; Tels furent etitre un plus grand 
nombre d*autres les motifs pressaus 
que Dion fit valoir pour déterminer 
Platon à répondre à l'invitation de 
Denys. Platon y répondit en effet. A 
son arrivée en -Sicile, le jeune tyran 
l'accueillit avec les témoîg^hages de ïa 
plus haute considévatîon. En débar- 
quant à Syracuse Platon tut reçu 
dans un char magnifiquement orné, 
que Denys avait fait préparer pour 
lui (365). On prétend qu'il servît 
lui-même de cocher, et qu'il condui- 
sit ainsi le philosophe^ entouré d'une 
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torte de pompé triomphale, dans son 
palais (3o6). Denys célébra par des 
sacrifices solennels Tarrivée de Platon 
à sa cour, comme il attrait célébré un 
événement de la première impor- 
tance. Jusque là tout promettait k 
Platon les, succès \e^ plus flatteurs et 
Ifss plus honorables. 

£n effet , dès son arrivée à Syra- 
cuse tout se ressentit d'une manière 
étonnante de la présence du philo^ 
lophe ; on ne vit plus régner dans les 
festins cçtte profusion, ce luxe , cette 
licence qui avaient choqué ses re- 
gards à l'époque de son premier 
voyage en Sicile; les mœurs de la 
cour prirent un ton de décence et 
d'honnêteté dont elles étaient aupara- 
vant éloignées. Le jeune tyran mit 
de la douceur, de Turbanité dans se) 
manières , de la bénignité , de la phi- 
lantropie dans les actes de son ad- 
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minislratron (307) : les rigueurs'^ les 
acerbités dé la tyrannie disparurent* 
et les Sy racusains, émerveillés de cette 
révolblioà sahitairé^ respirant enfin 
dans respérance de voir luire stir leur 
horizon politique des jours plus lieu- 
i|reiâfx/5é répàûdaîent, dotnnïe on le 
conçoit , en éloges et en bénédictions 
isiir l'arrivée du philosophe. 

On n'avait jamais mieux vu se réa- 
liser cette vérité dont on a fait un 
axions de morale', 4 que les <!ihefs 
« de gbuvernement entraînent par 
9C leur exemple tout ce qui les erivi'- 
« ronne (3o8')«» Dès l'arrivée de Pla- 
ton Denys se livra k rétudé de$ 
lettites et dé là philosophie avec une 
ardeur vraiment sérieuse : aussitôt 

• » ' - .^ 

* • • .' 

presque tous ses courtisans firent 
fcomme lui. Nblis avons déjà parle dé 
l^ffection singulière qu'avait Platon 
pour la géométrie^ qu'il regardait 
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copimeJa clef de toute la phali;içapiUie, 
Les çourtisaps 4e D^dj^ se pjim^f^pt 
a 'émulation pour étudier cette ^clepce^ 
et Içur zèle fu^ poussé fui poî&t que^ 
fuivant la remarque.de Tautcur de I^ 
Vie de Dion, fi on ne voyait ,fiu, pa^ 
« laîsdij tyran (3o9) que Je sable, et 
« le poulcier oii lés estudians tr^^-r 
« salent les portraits et égares do 
« géométrie (3 lo).» Platon jÇTit d'ail- 
leurs la satisfaction d^ Tpir que De^ 
njs ne tarda pas à. paraître avoir déj4 
recueilli quelq.y es fruits de ^n amour 
pour la philosophie. Qn célébrait un 
certain sacrifice dans l'intérieur du 
palais : durant la cérémonie le héraut 
proclama ^, selon l'usage i la prière so- 
lennelle qi)i aq(X)^pskgnait cçtacl^ relir 
gieux ^ et dqnt Tobjet était de d^maa-* 
der ai^x dieux de mfiii^tenir longues 
années Tanlerité et de conserver la 
personne du ty^an.Çô 1 1 ),• A ce mot da 
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t^ran , Denys-apostropha le héraut , 
et lui.dit : « Ne cesseras-tu dpnc pas 
« de me désigner par c^Hci e;^pves*ion 
« odieuse (3 12)! » . * 

Tandis cjue.ces heureux rconvmen* 
ceaiens faisaient oublier à Platon le9 
fatigues de sou toyage , et le couso-* 
laîent de s'être éloigné de l'acadé^ 
mie , les partisans delà tyra.nnreji;ç(^ 

frayés de la bonne foi et du. sérieux 

*• . '. • - • • ' 

avec lesquels Denys s'abandonnait 
aux instructions du philosophe (3i3^^ 
ourdirent dans les ténèbres Ics.moyens 
d*échapper au disçrçdit^ à la défa^ 
veur. à la nullité dopt ils étaieqt; Tnef 
ivacés. A p^ près à la même jçpoq.iie 
oii Platon s'était rendju. en Sicile f 
Denys atait rappelé d'exil un çe^;taif| 
Fhilistus. homme .instruit daAS l'ar^ 
oratoire^ dit Plularque^ettrèsr^a)t))le i 
manier Tesprit des tyrans (3 1^^; Pbir 
listus ayaib été d'qn. grand ^sçcpur^!^ 
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Denys lé père pour établir e% porir 
affermir sâ tyraniiîe^ et néâiimoins 
il avait encouru'sa disgrâce pour s'être 
marié sans son agrément (3 1 5). Les 
fauteurs de la tyrannie , qui voyaient 
décliner chaque jour leur crédit et 
leur influence auprès de Denys, mi- 
rent à leur tête ce Phllistus dont ils 
connaissaient Thabileté, l'adresse et 
le talent pour Tintrigue. Philistus vit 
d'un coup d'œil que c'était contre 
Dion quUl fallait diriger ses machi- 
nations 3 d'abord parce qu'il était sin- 
gulièrement aisé d'exciter contre lui 
la jalousie et les soupçons du tyran 
à cause du haut rang qu'il tenait à la 
cour, et de Tayantage que les droits 
du sang. lui donnaient pour usurper 
la tyrannie j et, en second lieu , parce 
qu'on était sûr à peu près que Dion 
une foi^ sacrifié , Platon ne songerait 
plus qu'à réprendre le chemin d'A- 
thènes. 
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: Ce plan bien conçu et habilement 
eoLëcute réussit 3 on parvint^ à la fa*- 
yenr. die .qtielqueft circonstances heu- 
reuses po[ur. le? conjurés^ à' rendre 
Diofk : suspect à Denys 3 ^ : jun jour 
iiii'il3 se promenaient ensemble sur 
Iqs bords de la^mer^ au pied de la ci- 
tadelle de Syracuse, Denys'le fit jeter 
die YÎve foroen dans un esquif > qui le 
ti^nsporta^suria cote déPUalte,' où il 
fut embarqué pour le Péloponèse. ^ 

Empruntons encore ici dans la 
septîèmie letti^e^de Platon les détails 
q>tti suiyirem la déportation de Dion. 
:« .Après cet . événement (3 16) nous 
4( eraignimes , noxrs < tous les amis de 
tiuQUm, qu£ Denys, sons quelque 
4i pi*étexte > ne sé^ It contre nous > en 
A now considérant; comme les comr 
A plices de Pion *^ il se répandit 
< mêm^] un bruit., à Syracifse que 
€, Denys m'avait fait donner h 



- i' 
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« mort. (3 17)^ cooune étant Pinstî- 
« .gatei)r de tous les complots de Dion î 
a 9iai9 «Dèays> instruit de jla terrear 
« . où j)oUs fiions tous ^ oraignit de son 
€ c6té que. cette terreur ne nous por^ 
« tât à des entreprises, sérieuses , et il 
4(' nous fit' à tous de grandes démons* 
€ tratijpns d'amitié; ils'attacha surtout 
€ à me i^aesurer^ Um'inTitatàrlianuir 
€ imute crainte, el^^eatiieraulrés choses, 
« il me pressai riistamfiient 1 de rester 
« auprès de lui : il n'avait en effet 
« rien k gagner à m4 retjsailie'^ an liea 
a qu'il à'saitîun gpàndi intérêt .à mte 
c retenir; ^aClssi.sedoùniait-iH*ail* de 
« m'y en^gec avec de "vives iiistan- 
c ces : maïs no^ satins ce qœ'sbnt 
K les installées^ des tyrans j^notis saè^ 
i( T<ni<s que latiéôessite-^ qt^ê^Ieur in-^ 
^ térèt perM)nhel y a toujours queU 
« que part(3id).:^Afih à» xàttw^^ 
^ cher dé m'eiiibi^^uov il ijuagina 



f 4^ me plaper d^ns la clladellei et 
«c .4^ m^assîgner i;iacm Jogement dans 
4c up endrojf d'où; il était nonTseule- 
4C xneal impossible qu'aucun naviga^ 
«c tqur put désormais me retirer mal- 
« gré lai ^ mais encore dans un enr 
<c. droit d'oà je, ne ppuyais sortir. quç 
<c conduit pa^ quelqu'un à qui il eiqi 
j^.^ijffait lui'mêrtJs,,d^ïjp^JW II, 
<k: \T^J- a^vait, pas. \^n n^iir^igateur, ça^ un 
<( préfet iipiarit jme. dans ; aucun .de^ 
a points de la Sicile qui eût dissimuli^ 
tt rnçndép^t.i jç|,qui au. cpn traire ne 
4( m'eûjt faijt. arrêter i§tjr-Ip-ci^^mp 
« pour mie :i;^ifiienej':à DenyS;^ ^sur^ 
« ^Ujt dfipwfif W lw»i* QfipQsé au/pre- 
A mier.q:ui courait alor^, qu'il était 
<^. étonnant k qu^l poii^trDeijiys cares- 
^ sait et aiffeiDjtiomiait Platon Q,\^)^ , 
j c.Et xîçiîjt éf^t.lvçfii ju8qia;^.peiljii}» 
Kl pmoti^.ilia»! dire la vérité, Aflpe^ 
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ic tude^ notre commerce se prolon'-^ 
€ geaient^ il' nie témoignait chaque 
€ jour pltt8 d'attachement ; il ydulait 

» * • 

€ que j'eusse iplus àtcCsur de le tôuer 
« lui - méhie <^e de louer Dion ; il 

< voulait queje mi^e moins de prix à 
« Pamirié d e Dion qu'à la sienne(3ât));, 
<c il se {tiquait à cet égard d^un^ 
« émulation singulière :' mais il ne sut 
« pas. mettre en oetiTre': le • meilleur 
« moyen d*obtenir ce résultat , si 
« toutefois il avait été possible d'y 
« réussir ; c'était de pt'êtér l'oreille 
« aux léconé de la philosophie , d'en 

< apprendre , d'en adopter les prin* 
4c cipes^ et. de rechercher dans cette 
« vue mon œmmerce et ines entre- 
« tiens 3 il craignit^ ainsi qUe lelui fai<- 
« saient rédouter les ennemis de Dion^ 
it de tomber duùs le pî%e^ et de se 
iriàissei^'ck>nduire en conséquence, an 

«^^Woii^t oit i)k>û avait TiAtetition de 

* - •— ,4 . 
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« ramener {3a i). Quant à moi je 
JK supportai tout , persévérant tou- 
«r jours dans les premières espérances 
« qui avaient décidé ipon voyage ati- 
4i près de lui^ celles de lui inspirer 
« tôt ou tard le désir de se conduire 
€ en philosophe ; mais Denys résista^ 
« et il demeura vainqueur. Voilà 
€ tous les détails de mon premier 
ic voyage^ et du^séjour que je fis dans 
« la Sicile auprès de Denys-Ie- Jeune. ^ 
En arrivant dans le Péloponèse 
Dion , déporté , y fut accueilli par les 
peuples de cette cohtrée comme un 
homme de bien recommandable par 
sa vertu ; comme un homme d'état 
distingué par ses talens; comme un 
zélateur de la philosophie^ victime de 
la férocité et de la jalousie d'un tyran. 
Dans toutes les fètes publiques où il 
se montrait sa présence faisait éclater 
les acclamations dé la multitude > Ici 
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Tilles quMl parcourait lui rendaient 
des honneurs pubncs y d'aulres lai 
votaient dans leurs comices des dé- 
crets solennels destinés à servir de 
pionumenta sa gloire. LesLacédémo- 
niens firent. plus , ils lui décernèrent 
des litres de naturalisation ; ils le 
proclamèrent citoyen de Sparte, sans 
se rn,etJtï;e em peine de Timpressioaque 
produirait sur Tesprit de Denys*le- 
Jeune cet'bqmmage de leur part ren* 
du à Dion ^, quoique dans ce moment 
même Deqys-lc-Jeune fût leur auxi-» 
liaircj et les secondât avec ^èle dans 
la guerre qu'ils soutei^aient contre les 
Tliébî^ins (322). . 

, . Instruit de toutes ces particularités^ 
Deiiys commença de craindi\e que les 
cités 4^ 1a Gf:èce;^-dans leur enthou* 
^^^meen faveur de Dion^ ne lui 
p^riasefit de$ mQyens militaires pour 
;v^ir l'attaquer en Sicile (333^. A 
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cette Lerreiir se jpigpireût les i^é^ultatf 
dç rfnimadve^vsioil qu'il épTQmmlJit 
lapârt desphi^^phe$ /à p«AJe de.i»e^ 
procédas . tyx^iinîqu^ Wvers PJa? 
iou (3r^4). Il septit^ d'iw âv^tre i^*é^ 
guorlJîalpn j par r^cçftd.aâit qu'il a^ait 
^ur l'esprit de Dion , pouvaLO.ejulA^ 
cqxU^nîr ,di \e dëtoiir.Qer.de s>0^$ger 
cort^re lui dans des eBiire^'ises hosr 
t lies,: Petit- être livait-il TintefitiOa de 
^9;réc(Hl^i]ier de: Uopiie foi:jaH?ec ji» 
bl^au-frè|:e,qui n'avilit au fond d'autre 

tortâu^; ^^lui^de: ura^foi^ ^eputé^tie 

la voix deTîulérêt politique d;ç:laSir 
cile et les principes dé la phi}o3opbie 
dans le plan d'admibistration qu'il 
lui avait conseillé de jsiuivré ; un beau- 
frère dont lé& complots et les projeta 
d'usurpation n'avaient eu d'autre 
foademènt que dans les noires comr 
binaisons de Tintrigue et de lacalomr 
nie qut avaient machiné sa perte. Quoi 
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qu'il en soîl dci poids de tous ces mo- 
tifs eoMmble , ou de cbacuti d'eux eU 
f>articulier y Denys désira ardemmejftt 
et avec cette impëjttfosité^ cette véhé* 
menée qtCfA mettait datis toutes ses to- 
loBtés (3s5) , de ranienéir Plaion ar sa 
çour^3!i6). 

Il employa pour cet effet tous les 
moyens imaginables (Say) 3 il multr-» 
^lia les messages et Tenvoi des trirè- 
mes ; il prodigua les promesses et les 
espérances; il intéressa à ce retour d^ 
Platon à Syrécuse tous les philosophes 
tes amis de la Sicile et de Tltalie; 
Arcbytas , philosophe pyihagori-^ 
bien (338) de Tarente , dont Platon 
honorait les talens , et dont il re^- 
l^ectai^ la vertu , fut invité par Déoys 
à se rendre caution pour lui auprès du 
fondateur de Pacadémie touchant 
Pexécutibn de toutes les promesses 
qu^il lui ferait. Tous les navigateuca 
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qui feraient voile de Syracuse pour 
laGrèce^ et Dotammenf pour lePiréé , 
«Taient ordre de débiter que c'ëtaiit 
une merveille de voir a quel point 
Denys s'était de nouveau enflamnié 
d^amour pour les lettres et pour. la 
philosophie* La femme et la soeur de 
Dion eurent ordre de lui émre , afin 
qu'il mît tout en oeuvre auprès de 
Platon pour le décider à un second 
voyage (Saç). Un disciple d'Archy- 
tas, Archédème^ porteur d'une foule 
de dépêches de la part de tous Tes 
amis de Platon , s^erabarqua sur lé 
troisième vaisseau qui fut envoyé pour 
le prendre (35o). A tant d'instance^ 
se Joignirent d'autres puissantes con- 
sidérations : Platon réfléchît qu'il s'a- 
gissait des intérêts de Dion et de ses 
intérêts les plus * chers 3 des intérêts 
de la Sicile entière , de sa liberté et 

de son bonheur 3 que les lois d^ Thoa: 
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Heur et de l'amitié lui défendaient de 
résister aux supplications de ses amis 
et de se3 hôtes de Tarente. D'un autre 
côté il considéra qu'il n'était pas 
impossible qu'un jeune homme qui 
^▼ait e;itendu enseigner une doctrine 
importante et rçcommandable , qui 
avait même des dispositions à adop- 
ter cette doctrine , se fût enflammé 
d'amour pour le meilleur de tous les 
plans de conduite. Platon fut avide 
d'acquérir à cet égard une conviction 
entière } il' voulut savoir , vérifier ce 
q»i en était au juste; il voulut ne 
point trahir la cause de la philoso- 
phie , et n'avoir pas à se reprocher 
le grand bien qu'il aurait négligé d« 
faire , si l'état des cJioses était en effet 
tel qu'on le lui avait dépeint (33 1). 

Ayeuglé par toutes ces considéra- 
tions , Platon fit voile pour la Sï- 
cile (33a;, plein d'ailleurs d'appré-. 
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hension y et n'augurant presque rien 
de bon de son voyage , ainsi que l^é- 
yénement le justifia. Cependant il lue 
fut pas plutôt arrivé à Syracuse que 
Denys lui en témoigna la plus vive 
satfsfaction. La Sicile fut de^ nouveau 
rendue à Tespérance : tout le monde 
y faisait des vœux ; tout le monde y 
désirait à l'en^ri que Platon l'eraporr^ 
tât sur Philistus , et que la tyrannie 
le cédât à la philosophie. Les femmes 
de la cour de Denys s'empressaient 
d*aller au devant de tout ce qui pou*- 
vait être agréable au philosophe. Le 
tyran lui-même lui montrait une con- 
fiance qu*il n'avait pour aucun au- 
tre , à laquelle nul autre ne pouvait 
atteindre ; il offrait tous les jours de 
nouveaux présens au philosophe, qui 
n'en acceptait aucun ; ce qui donna 
lieu k Aristipe le Cyrénaïque , qui 
4tait alors à sa cour, de dire : «Denys 
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0, exerce 6ra muuificance bien à son 
€ aise j il ne nous fait que de minces 
M cadeaux, à nous qui désirerions 
€ quMl nous en fît de riches , et il en 
€ offre de riches à Plalou^qul neprend 
0i rien. (333). » Il n'en fallut pas 
dayantage pour que la. faction fau- 
trice de la tyrannie , à la tête de la- 
quelle. Philistjus était eqcore , prît de 
liiouveau ralarme; elle craignit quç 
le phi]osoi>he ne parvint à prendre 
un empire exclusif sur Tesprit du 
jeune tyran ; qu'il a'opiér^t r.éell^inent 
pne réconciliation entre Pion et De-^ 
3Dys, et que le gage de la sincérité de 
pe retour à une am^itié réciproque ne 
fût une révolution dans les formes 
du gouvernement j ré?olutioii dont 
le premier résultat sjerait de leur Ater 
le maniement des affaires , et de les 
éloigner de la cour. Cette faction s'a- 
gita donc de nouveau j tous les 
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moyens furent mis en.oettinre. PhiUstus 
paryint sans peine à circonTenir une 
seconde fois V^me faiMe et timide du 
Ijran ^ qui par la yersalité de son ca«- 
ractère fit jbeaju jeu à ses intrigues* 
A u milieu de ses terrevrs Deny s voyait 
sans cesse Dion seconde pajr les ci^ 
toyens de Syracuse et les hàbitans de 
toute la Sicile , s'^i^parant du pou- 
yoir >,etle chassait igno^nipie^usement 
4u tçoae. A^vec cette perspective on 
était sur de ramener ce tyran pu-** 
si^anime à , toutes les défiances , à 
l^btts les outr|ige|S ^ et par conséquent 
k toutes ],es .violences , à tous les aUeur 
|t;ats de la tyrannie. Platon eut donc 
hcavi faire j ce fut eïn 3raîn qu'il s'e^n- 
tretint ayec lui sur les principes de |a 
8fiîne no\or^ale et de la sa^i^e philosor 
phie ; ce fut en vain qu'il lui r^ppeJt 
le3 espérances qu'il lui aT^it données^ 
les prônasses qu'il lui arait faites ; 
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ce fut en Tain qu'il fit valoir la ga- 
rantie sur la foi de laquelle il s'était 
embarqué de nouveau , celle des phi- . 
losopbes de Tarent^ , et notamment 
celle d*ATclîytàs; Refroidi par degré , 
insensiblemenlkigri^passantpeuàpeu 
de la confiance^ de la considération , 
du respectaux sôtjpçons, àranîmosîté, 
a une liaine ouverte, le tyran finit par 
regarder Platon^ non pkis comme 
Tami de Dion , mais co^mme son coo- 
pérateur et son complice j il se laissai 
persuader quePIalon n'avait entrepris 
ce second voyage en Sicile que pour 
y pratiquer lés Syracùsains , que pour 
y réchauffer le zèle en faveur de Dion 
son ami, que- pour préparer les cou- 
t'ages à s'armer en faveur de son dis- 
ciple 3 et Speusippe , son neveu , qui 
Tavait accompagné à' Syracuse , et 
qui , pris d'abord par les Syracu- 
^ains ^ parmi lesquels il se répan- 
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dit beaucoup , ppur uq ^e^pjioi^ de 
Denys , ayait fini par $'inj5iiiU€F dans 
leur confîaijiqe ^ et par dçyeoir le dé-^ 
posi taire de leurs Tœux 3f^e^et$ ^ 
donnait par cela même beaucoup dq 
poids à cette calomnie (364)* 

Le tyran résolut enfin de se déU-^ 
yrer de Pl^to^j iJl pritun prétexte 
pq^r lé .faire, sprtîir de l^e&pçce d< 
charte privée qi^ il liÇ t,enait<jeQferaié 
dans rencelnt^ de SQn p^}f^V9.^ et l'en* 

voya Ipger ^U dehors 4^;^^ ]â maison 
d'Àrçhédème (34^)f Etf y arrita^ 
Pliiton vît. le dangfir sçrîeujt que çpUr 
rait sa vie. Qiielqvies A^lv^4k]?£;'i}Ui 
scrvaieiiU dans la garda d^']i)Q.4y$ vi^ 
rent voir Platon > et lui af^pripont que 
la soldatesque du tyran se jrépi^nd^ll: 
en impréfiatipps contré lui, trtni&naçait 
de régprger s*il tombait îenivi? leufc 
xnainis (336^^^^ ag^p^ id? SbUi^to» 
ayaient euveflT^t persuada à ^ces spl4aiSs 

h. 12 
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que Platon avait conspiré contre eur ; 
puisque le premier acte de Denys , en 
abdiquant la tyrannie , ainsi qu'il lui 
en donnait le conseil , devait être le 
licenciement de sagardej(337). Platon 
ne songea plus qu'à se sauver de Syra- 
cuse s*il était possible : il adressa un 
knessage à Archytas et à ses autres 
amis de Tarente ; il leur exposa le 
danger de sa situation. Archytas prit 
sur-le-champ un prétexte pour en- 
voyer à Denys une dépulation au nom 
de la république de Tarente^ dont il 
était le premier magistrat* Un des dis- 
ciples d' Archytas , Lamisque , fut 
mis à la tète de la députation (33S). 
Lamisque fut porteur en même temps 
d'une lettre d'Archytas adressée per- 
sonnellement à Denys j lettre que 
Diogène - Làerce nous a conser- 
irée(330)^ mais qu'il a eu grand tort^ 
à notre a VIS; d'appliquer^ conune ilTa 
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fait, au premier voyage de Platon au- 
près de Deny s - le - Jeune. La lettre 
-d'Archytas était pressante (34o); lé 
tyran ne pouvait s*erapêcher d'y avoir 
égard (34i).^.n laissa Platon s'erabar- 
quér librement sur le vaisseau qui 
avait amené les députés de Ta» 
rente (343) y et le philosophe lui ai de- 
puis rendu cette justice de déclarer 
que^ par linî'este de pudeur sans doute^ 
il daigna faire les frais de son retour 
à Athènes (343), 

Cependant: Platon ne s'y rendit pas 

directement : c'était le nioment où 

l'on célébrait les jeux olympiques j la 

curiosité Vj conduisit (344) > et il y 

trouva Dion que le même motif y 

avait attiré j il lui rendit compte de 

-tout ce qui s'était passé entre Denys 

' et luî.;Dion^ indigné (345) , prit Jupiter 

' à témoin ,' déclarant à Platon , à ses 

parens et à ses amis qu'il allait tout 
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disposer pour se venger de la perfidie 
^v^o laquelle Denys s'était joué des 
prQUiess^s qu*il.aTait. faites à Platon , 
des droits de l'hospUalité qu'il avait 
yiolés en sa personne, et pour le pu- 
nir de l'iniquité de sa déportatiou 
personnelle. Après avoir entendu 
Dion proférer ce serment Platon lui 
dit : «Vous pouvez engager mes amis 
« à vous seconder s^ils eu ont^la. vo- 
« lonté'^ quant à moi vous m'avez 
« forcé vous et d'autres à manger 
a malgré moi à la même table que 
a Denys , à liabiter sçus le m^me toit, 
4 a assister aux mêmes saeriâces(346^, 
f tandis qu'il pensait peut-être, sur la 
€ foi de plusieurs calomniateurs,^^ que 
ç }e, confirais avec vous coutre sa 
« persopp.ç^ çl coçtl^r^ sa tyrannie. 
€. Néanmoins il ne mfa point fait as* 
A sassiner : au. co.utraire : U m*a té* 
ff. pioîgué (iç.s égards et de la considé- 
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I 

« ration; je ne suis d'ailleurs plus en 
« âge die porter les armes (847) dans 
4 âuc^iiné guerre quelconque. Vous 
« pouTez disposer de moi^ Denyset 
« vous, si jé peux TOUS être bon à 
« quelque choise, dans le cas où von s 
<c aurî^ besoin de moi pour renouer 
« votre amitié^ maïs tant que vous ne 
k désirerez que de vous faire du maj 
« Tun à l'autre, adressez-vous à d'au- 
« très qu'à moi (348). » 

Platon ne concourut donc pas, ainsi 
qu'on Ta dit (349) , au succès de Ten- 
tréprise de Dion contre Denjs-le- 
Jeune; et, s'il faut en croire iPlutar- 
que , ce fut même contre Tavis et le 
conseil de Platon (35o) que Dion eut 
recours à la voie des alrmcs. Quoi 
qu'il ea soit, api^ avoir équipé quel- 
ques vaisseaux et assemblé quelques 
troupes, Dion s'embarqua ' pour la 
Sicile > et entra daiis Syracuse san^ 
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coup férir. Après quelques évéoe* 
mens à. la suite desquels il ressaisit 
pour un moment la tyrannie, Denjs^ 
fut forcé par Timoléon de venir cher- 
cher un asile dans le Péloponèse (35i)> 
où, couvert d'ignominie et d'opprobte^^ 
il se vit réduit par l'excèç de sa rai*, 
sère à ener.de ville en ville et dé 
bourg en bourg, faisant^ comme dit 
^lien (353), l'ignoble métier de mér 
tragyrté (353} 3 c'est-à-dire mendiant^ 
à Tinslar des prêtres de Cybèle^ \x^ 
morceau de pain ou une obole ei:k 
jouant de la flûte ou du tambour (354)» 
.Telle fut la terrible^ mais la juste ca- 
tastrophe de ce tyran , qui, pour n'a- 
voir pas su apprécier la sagesse des 
conseils que lui donna par deux fois 
le prince des philosophes , finît par se 
voir arracher, encore jeun^ , un pou- 
voir que son p«re avait usurpé, efc 
qui ne montra du bon sena qu'une 
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fois en sa vie , lorsqu'interrogé pab 
Philippe, roi de Macédoine^ pour- 
quoi il n^avait pas conservé la sù-'- 
prême puissance que son père^ Iiii 
avait transmise y il répondit à ce prince : 
41 C'est parce qu^en rtie laissant sa cou- 
< ronne mon père ne. m!a point laissé 

« sa fortune (355). » 
. Pendant que Dion faisait ses pré- 
paratifs et ses dispositions militaires 
pour veuir venger en Sicile ses injures 
personnelles, et les injures faites à la 
philosophie dans la' personne dé Pla- 
ton, celui-ci rentra dans sa patrie, et 
vint se consoler au milieu de ses disci- 
ples et de ses amis de n'avoir pu faire 
entendre au jeune tjraii lé langagé'de 
la raison et de la sagesse. Platon était 
alors dans sa soixante-onzième an« 
née. - Il reprit le cours de ses médita- 
tions, de ses leçons, de ses travaux 
philosophiques^ et continua de jouir 
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de ces douceurs^ au sein d^wne Tte pri- 
vée , jusqu^à la première (356) année 
delà tceat haitième olympiade (357} , 
correspondante à Pan 347 avant Je* 
sus-Christ^ où la mort vint Tenlever 
le 7 du mois de Thargélîoti (358), 
.qui répondait'au mois d'avril (359)', 
Tanniversaire de sa naissance. Il pa- 
rait qu^il mourut de moii: subite (36o) 
an milieu d'un repas de noces (36 1) 
auquel il avait été invité. Il en avait 
Jigi dans ce repas avec sa sobriété or- 
dinaire ; il n'avait mangé guère que 
^quelques olives ; mais tomber en fai* 
blesse , perdre connaissance et rendre 
rime fut Vafiaire d'uû moment. Les 
Athéniens lui firent de pompeuses fu- 
nérailles (36a) , et il fut inhumé dans 
un^endroit voisin dé l'académie (363). 
. . Ou trouva dans ses manuscrits la 
pre«ve qu'il travaillait continuelle- 
ment à améliorer ses ouvrages j il 



âvarl refait Iplusieurs fois les ékbrdéé 
de ses livrés silr là Répuhiique. t)eux 
écrivains que Diogène-Liaerce norhmfe, 
Eupliorion etPanétius, soiitunanimed 
sur ce point (364); ^^ c'est, selon 
• fontes les apparences^ ce qui a fait 
dire à Cîcëron que Platon était mort 
à rage de quatre-iitigt-un ans, la 
plume à là main (365). C^était peu de 
joiif s avant son trépas que le plus 
saint des philosof)hes>pour nous ser- 
irîr de répithète que Lucien lut 
donne (366) , s'applaudissait de la bé- 
nignité de son esprit familier^ et de la 
fbrtune qui l'ayaiéntfait naître hôntrae 
au lieu de le faire tiâltre quadrupède, 
grec plutôt que barbare , et du temps 
de 'Socrate pln^ôt qu'en XJoxjX itkXXù 
temps. (867 >. '^ ' ' 
- « ifàî&ît'qtté sà-lrtitirt fût signalée^ 
par !q^tfel^ttë cKbsè d^eitra^rdinâir^è,? 
par qnélqùe prodfge^ côilfrae l'âVaîi'' 
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^té sa naissance ; cela ne pou^ait^ pasP 
être autrement. En conséquence la sa«- 
perstition philosophique (car Jia philo- 
sophie a la sienne aiàsi que le sacer- 
doce) débUa que. peu de temps avant 
de mourir Platon pendant son saon- 
meil avait rêvé qja'il était métamor* 
phosé en cygne , ^i qu*en volant d'un: 
arbre à l'autre (3Q8) il donnait bea u^- 
coupde tablature aux oiseleurs.. Quand: 
Bien même Simmias le socratique y au- 
teur peut* être de ce conte ^ ne nous, 
l'aurait pas expliqué, en disant que 
cette allégorie annonçait Içs difficultés. 
q;u 'éprouveraient à l'avenir les^ inter- 
prètes de la doctrine de Platon qui en. 
entreprendraient le déye]op>pement et 
ranalise^ cette^^légorie n^âûrait été 
«ine énigme aux yeux de personne j, 
die est assez cl^ife pour, qu'il jfùt per- 
mis aux; esprits ^de la sagacit^, la plus^ 
commune d'eu saisie le seps : noix 
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nous permettrons senjenient d*obser« 
Tcr que Tallégorie est en soi assez mal- 
adroitement tissue ) car en niétamor<* 
pbosârit Platon en cygne il ne fallait 
pas le faire voltiger d^Un arbre à un 
autre : en effet, jamais arbre proba- 
blement n^a porté de cygne , et ce 
n'est pas à voltiger ainsi que la nature 
a destiné cet oiseau^ ou bieh', si pour 
donner de la justesse à Tallégorie on 
avait besoin que l'oiseau qui en devait 
être le sujet voltigeât réellement d'un 
arBre à un autre > ce n^était pas au 
cygne 9 naturellenient aquatique^ qu'il 
fallait faire jouer un semblable 
rôle (269); 

I>iogène-Laerce nous a transmis 
des détails précieux sur le contenu 
du testament de Platon (379); détail» 
qui servent^ entr'autrcs choses^ à faire 
connaître la cou texture de ces actes 
dans ces temps reculés j les voici : «I41 
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« terre cpie Je podsède dans le canton 
€ des EphestUdes f et qui confronte 
c du côlf du nord avec le chemin qui 
€ conduit du temple des Képhîsiades 
.f à. Athëpe^ ; du côté du midi avec le 
c temple d'Hercule qui est dans le 
41. c^ntou des Epbestiades; du c6té du 
c levapt avec les propriétés d'Arches- 
c trate le Phréarieni et du côté du 
^K.couchap.V(3^7i) avec Théritage de 
,f Philippe de Cfaiolidée(372).La terre 
A que yo .possède également dans le 
.€ canlop des Eroiadieos , laquelle j'ai 
;c achetée de Gallimaque , et qui cou- 
hK fronte du côté du nord arec les 
€ biens d'Eurymédon de Myrinne; 
;« du; coté, du midi .avec les domaines 
y^ dç ' Démofirtcate -, fils de Xupété- 
:4 rQtk (Pj^y) du côté du levant avec 
€, hsiSt (erres du môme Eurymédùn àt 
<L Myvinm^, elidu cMé du couchant 
« a;veC; 1^ Céphise (374)- Ces deux 
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« terres , je défends que qui que ce 

« soît les vende (87 5) ou les échange ; 

« je veux qu'elles appartiennent au 

€ fils d'Adimantè (376) , et qu'il 

«puisse en disposera son gré (377). 

€ Je laisse trois mines en argent comp- 

« tant (378) ; je laisse une phiole eh 

K argent , du poids de cent soixante!- 

« cinq drachmes (379) j trne Côupie 

« en forme de barque (3^), en ai^- 

« gent également^ du poids de qua- 

€ rante-cinq drachmes. Je laisse un 

« anneau d'or pesant quatre drach- 

« mes trois oboles^ et une boucle d'o- 

« reille d*or (38 1} du même poids. 

€ EucUde le lapidaire me' doit trois 

a mines. Je donne la liberté à 

.« Diane (383^3 jô laisse <juatre escla- 

« ve», Tyc^on, giclas > Apdlîowiade 

. k 'etBacehuS'(383'}. Déihétrius a eiitre 

4C les mains J'iwvenlaire de tout le reste 

< de mdn moMlJ^r- Je ne dois rien à 
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« personne. Je oomiue pour exéctt- 
« leurs testamentaires (384) Sosthè- 
« nés , Speusîppe , Déraétnus , Egias, 
« Eurymédon , Calliniaque et Thra- 
« sîppe(385), y 

Si ce testament de Platon est au- 
thentic(ue^ il ne parait pas que ce 
philosophe ait laissé autant de for- 
tune que semblait l'annoncer celle 
que lui avaient faite ou Denys , oa 
Dion , suivant le témoignage de l'his- 
torien Onétor dont nous avons parlé 
plujs haut* Certes , ce né sont pas là 
.les dispositions testamentaires d'un 
homme qui aurait possédé plus de 
quatre- vingt tajens. (386). Mais cet 
acte n*annoiice pas non plus quePla- 
ton soit mort dan$ la médiocrité dont 
.parle Apulée^ lorsqu*il dit :« Tout son 
« patrimoine consista dans un petit 
« jardin qui tenait à Tacadémie^ dans 
c deux esclaves (387)^ et dans uxke 



€ Gtivette qui servait à- ses libations : 
a voilà tout ce c|[u*il laissa j si j'y 
€ ^joat^ UB peu d!or àvk ,paid^ à peu 
K près de la boucle d WeîUe ^ue por- 
€ teui les eu fan s de bouue maison 
€ (3Jt8} en signe de leur noblesse.> 

On composa pour son tombeau pli»- 
sieurs épitapbes ^ ma^s à difierente» 
époques. Diog^ne - Laerce en a re- 
cueilli que1queS(-unes« Yoici la pre<? 
mière : m CiTglt le divin A^ristoclès 
€ (389 ) , qui se distingua parmi les 
« mortels par la tempérance, et pair 
« la probité (Sgq)..!! :ful du nombre 
a des Jiommes .qui se jpendirent Je 
« plus recomn^andables par leurs Lur 
<( mières et leur savoir , et Tenvie ne 
4. s'attacha poii^t à. s^mémoire ( 3grT ).> 
lYoici la seconde : « L^ terre .Tecèle 
« d9nSt:ioii,^emJ§t<:^rpjs de Plalon; 
c mais son; ^me a^sa jplac^ parmi ïea 

« bicabeu^rens^. immortels., 11- nuA 
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« point d*bomft)è de bien^ dans qtrel«' 
liC que lointaine i^^ion quMl habite > 
€ qui y Toyant que le fiUd'Arision 
c a.Técu eomme doivent rivre les^ 
« enfana des' diêuit (392^, ne lut 
« porte' la vénération la plus haute 
* (393). iBn voici une troisième mofns 
(ancienne q«fê les' ideu:£ autres: « Ai- 
« gle*, pourquoi es-ttt descendu ^uf 
€ ce monument ? Dis*moi quel est 
« celui des immortels ; dont tù sur* 
« veilles )a d<^méure étoilée ?-r Je suî^ 
«« l'ointre de ' Platon qui me suis en-» 
c votée dàosî l'Oïympe , tanîdis que 
^' TAttiq^ie ¥ecMe sqh corps , êûfatit 
« î ée la térriô (394). > Dîogène-Laerce 
n^'â f&^ ïrtaiiqué de payer kii^même 
C395) , selon ^ éoirtnm'è ; cet hom- 

Véwi Vé seiis d^'S^to tétMètlqtec : «Si 
<f 'Àjjolloil xt*èHl fsH ètt^yé -Platon 
^' ai» dincM ;' «(tta mèy^W nûr^Ùû 
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K eu de guérir à Vziàe des livres les 
ic âmes des mortels ?EscuIape son fils . 
« est en eflfet le médecin des corps ^ 

^4( ainsi que Platon est 1« médecin des 
d âmes immortelles (Sgô). y> Ces qua- 
tre vers pourraient ne paraître qu'un 
vrai plagiat de la part de Diogène- 
Laerce, si une cinquième épitaphè 
qu'il nous a transmise , et dont la 
sienne n'est à la lettre que le thème 
en deux façons, avait été composée 
avant la sienne ^ comme cela parait 
d'ailleurs constant (397). 

Platon vécut dans le célibat (SgÔ);, 
et ne laissa point par conséquent de 
postérité. Non*seulement il ne se ma^ 
Via jamais , s'il faut eh croire Hésy- 
chius de Milet , dans le début de son 

' article biographique touchant notue 
philosophe 9 mais encore il ne se per- 
mit dans aucun temps de sa vie \e 
moindre oubli des - lois de la conki* 
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nence (Sgg). D'aulres > au contraire ^ 
pnt prétendu qu'il n^avait pas été plus 
exempt de faiblesses pour le beau sexe 
que le coiliniun des hommes ^ et ont 
parlé de ses amours avec une courti- 
sane originaire de Colophon (4oo) , 
nommée Archéanasse. Mais il est évi- 
dent que cette prétendue intrigue de 
Platon ayec celte courtisane n'est 
qu'un conte fait à plaisir^ et le fabrica- 
teur, quel qu'il soitj' de ce conte a bien 
maladroitement mis sa fourberie à dé« 
couvert lorsqu'il a <5omposé Tépî- 
gramme grecque k la faveur de la- 
quelle il a espéré qu'il lui serait facile 
d*acerédiler sa scandaleuse anecdote. 
Il fait parler Platon dans celle épî- 
^ramme , et lui fait dire : « Je pos- 
« sède Archéanasse , courtisane de 
« Colophon, dans les rides de la- 
€ quelle l'amour malin est venu éta- 
« blir son siège. Combien vous fûtes 
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« à plaindre , ô jeunes gens qui ^ )a 
<<: rejicontrant dans votre jeunesse ^ 
4f reçûtes ses premières faveurs (4^ i ) ! 
% Daps les flammes de quel bâcher 
« TOUS jetâtes-Tous ! )> Enstipposant , 
ce qui n'est nullement prouvé, que 
cette épigramme aoit Pouvrage d'ua 
des adorateurs de cette courtisane^ 
où est la preuve qu'elle soit Touvrage 
de Platon ? Bien plus -, fûl-il réelle- 
ment vrai que Platon eû.1 composé 
cette épigramme , cela ne suffirait pas 
pour en conclure que ce philosophe 
ait vécu dans lés lacs de celle qui en> 
est l^objet. Nous' avons, déjà vu que 
Platon avait cultivé la poésie dans sa 
jeunesse. On sait que les poëtes sont 
en possession ^et surtout dans legenrcl 
erotique ^ de se mettre à la place 
de tout le monde y ev d'à voir Pair de 
parler pour leur propre compte , lors- 
qu'au fait ils ne parlent qu'au nom 
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de ceux pour lesquels ils font leurs 
▼ers : or ^ qui empêche que cette épi- 
gramme lirait été de la part de Pla- 
ton un pur office d'ami qu^il a rendu 
à Tun des amans d'Archéanasse , oii 
peut-être encore un de ces jeux d*es- 
prit f une de ces compositions de /an- 
taisie que lés faiseurs de vers se 
permettent si souvent sans tirer à con- 
séquence. S'il fallait prendre au pîed 
de la lettre tout ce que disent les an* 
leurs de poésies erotiques dans leurs 
bouquets ou dans leurs madrigaux, 
ée serait la plupart du temps leur 
fkire honneur de bonnes fortunes dont 
ils n^ont pas même eu Fa pedsée. Ef- 
façons donc de l'histoire de notre phi- 
losophe cette odieùise tâche qu'Athé- 
née , Tàutêur dés Deipnàsophistes , 
qui 8*est fait , par on ne sait quel mo- 
tif^ un malin plaisir de dénigrer sa 
mémoire (4021) ; a cherché à lu£ 
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imprimer (4o3}, Rendpus à Platon 
assez de justice; pour penser de lui que 
si son. tempérament ou son goût l'eus- 
sent porté Ters leç plaisirs da beau 
sexe il ne les aurait point cherchés 
dans \eê bras d'une courûsane , et 
moins encçre.daos les^bras d'une cour- 
tbane non-seulement déjà sur le re- 
tour, mais encore déjà rîAée , et qui 
par conséquent p'aura^it pu lui offrir 
que les restes hivd^u(3i et impurs de 
jSon intempérance ^t de ses débau- 
ches (4o4)- 

Mais cç n'est pas seulement à prê- 
ter à Platon de crapuleuses relations 
aTCc la courtisane Archéanasse que 
la méchanceté s'est bornée : avide de 
ternir de toutes manières la gloire 
d'un si beau génie, l'imposture, ex- 
citée par l'esprit de parti , instiguée 
par la rivalité de secte, n'a pas rougi 
d'imputer à ses mœurs la plus hon- 
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teuse des . turpitudes. Elle avait osé 
noircir sous et rapport la conduite du 
sage Socrate 3 Platon ne devait pas 
'•être plus épai^né} et , fabriquant des 
épigranimes grecques (4o5) pour ap- 
puyer ses assertions sur ce point arec 
one audace et une impudeur qui serri- 
rent peui-étre d'exemple dans la suite 
pour faire fabriquer dans d'autres 
vues les fameux vers sybillins (406) # 
la calomnie se flatta de faire regarder 
le prince des philosophes comme un 
cynique déhonté, dont la moindre in- 

m 

•famié élait d*avoir mis ses 'mœurs en 
contradiction avec sa doctrine^ 
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(i) etfo; et AMft«u9f sont en effet deux épi» 
tliètes grecques qui présentent cette acception. 
Ce dernier sens surtout est le plus admissible 
ici; car on sait que selon la Théologie des 
Païens chaque individu avait son daeinon, boi^ 
ou mauvais , qui était chargé ^de l'inspirer, de 
le diriger dans tous les détails de sa conduite, 
dans toutes les actions de sa vie » et d'exécuter 
en cela les arrêts du Destin.Telle est la doctrine 
consignée, entre autres passages que nous pour- 
rions citer, dans le langage que Pîon Cas^ias 
prête k Philistus, qu'il fait dialoguer avec Çicé- 
ron } dans le xxxy lu*". livre de son Histoire 
Romaine, n^. a^ : Oo» yà^ aiêaifirfv ri» Têv fitt9 
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wttTwéMt, i^Car nous ne pouront pas régler notro 
<< Vie k notre gré : nous ne sommes pas maîtres 
i^ de noas-mèmes; nous sommes nécessaire» 
« ment obligés de (aire toat ce que yeut la. 
<i fortune , tout ce que nous inspire le daemon, 
<< quel qu'il soit , chargé de faire exécuter par 
i< nous ce qui a été réglé par la Destinée. >» 
C'est, dira-t-on, le pur fatalisme des Stoïciens. 
J'en conyîens; mais le christianisme ninsi- 
nue-t-îl pas la même doctrine en enseignant 
que Thomme n'est que l'instrument passif de h 
Providence , et que les cheveux même de notre 
tète sont comptés? Et sur ce pied -là que 
devient le libre-arbitre ? Cette question me 
mènerait trop loin. Au surplus, ce motDœmon, 
AulfMn , les auteurs grecs le prennent commu- 
nément pour le sjnonyme de Fortuite ou de 
Destin ; témoin ce langage d'un des scholiastes 
'd* Aristophane ^ sur le septième yers duPlutus : 
'apud Gr'cecos, àntlf^f^ "^^x^^ Etfcttfftifn sic Î9r«^- 
^onf/Ç«»aY, id est, modo in bonam , modo ùh 
malam parteiri accipiuntur, ut apud Lati-^ 
nos , Fortuna , Fatum , Genius , età. 

(pi) TIfppStTm y Mmf $r«(i , fJ^mt , îf p«f «nrrfW , 
'UfiÎ9^ Sitf^V¥tuTtu f Zf9^/^^^^'.9 toutes exprès^ 
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'sions synonymes dans le sens X organes des 
JDieiix , rnùèrpreÉes des Dieux, trtich^nans 
des Diètix» f^oyez Dîodôr, Sicul. , lîK xvii , 
p. 528 , édit. tVech. ,1604. 

-•'^ (5) tlii/idçis afbUretur, antnnnc chnstia* 

'nos .esse philosephos , daU phUosophos fuisse 

fam iiinc ohristiànos, Tel est le langage , et le 

langage mtiàrqaabl'e, de idintîciif^ Félix, dan» 

son Dtalogae intitalë'd^à^f/iTVp. t55t, ^ÎC^ 

Yariori, 1673. Qttelqaéi iignés plus haut, le 

même prosélyte de ta M%ibtf cbtétlecmé rend 

''à Platon an hommâgé'^ti'ilM^tboB dejcoBst* 

§ner ici : Plaioni aperMr^'dè ^eOyeSpebuÊ 

ipsis, et Tsominibus oraHo est, eS'qu$e ioia 

- è^see àœlesiis^fmH ffè^smasi^ii,ci^^ i%on^ 

(4) ^* Quand la raison est contre un homme ^ 
> 4l ^dâX HèÙbeS qiiel<|ttë pài%3 on est e&r qine cet 

i( homai^ estèoBtrel H<rai6on.yî» Teilà eh peu 
' â0 tnM9 Ifliisfbiré d€r toute la ihë^l^re scbo* 

' 1 

(5) L'è&préssiotf de IJit^j^èiië^^ L^teroe ek 4H 
bottne à remarquer : 1/^7» f«r r«l^ 'i9r0A;^«vrtfç ï^^if. 

f. l3 



ft Qu'elle arait vu Apollon en personne. *i# 
Ceat, je croU, la leUre 4® cette expression. 
J'imagine qa*aacim de mes lecteurs ne aéra la 
dapedu sens métaphorique qu'elle renfer^e^ 
et que cbacun sentira facilement que nous 
nvons calqué ceM« pg^pbor«^ dans nou*e lan- 
gue. Tout le monde sait en effet en qu'on 
«nteqd par voir w9^0/pn0ns, Ca mémeir:iot se 
iretrouye tm^fé dans le qièipe sens dana le 
,pa«sajpe d'l^esj<^9a.^|||ile^ cité ci-desspus, 

J&yiM^f ;fynf«^ On sait ;bi«p en uCfel^ que ce 
4i'est.pas é^f4o l^ yefw 4éml4 que les fisnuni^ 
deTÎeiment^çeîntefl^ .^ 

figuratio Periccionœ se ntéscuisset* 

. ' ' (7) Voyez ; Phiktiwjque ; .¥ie d'^îtc^nd*^- 

- QuinlOrCuDce noa&^^pprfpd que^qu^îfu^ ce 

prince: n^'£&t,p«^ )a.;d«ipt> du i^aleiDskMMir. que 

le grand-pré tre avait fait à son sujets enlFa^ 

pelant «rni Ai«f (sr«M^/of au lieu de Trmlitoï) , il eut 

; I|L ^14eMe i^ùm profiter,: ol làon s^ uteoaei^ de 

.,^on{&ir>,9^î^.^core.4VdonneR.qii''piii W 
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donnât le titre de FUs de lupUéf : Nam 
^Mitmprimùjn JovisJUiujn se salutari jutsU 
rex,elCilSh. yi, cap. ii.DVpîrès Diodore de 
Sicile , le plus âgé des prophètes de Japiter^ 
# itfù^nrtvmt awnf iffitr/^irifét rit ixtttimt^pe fit pas 
de calembour; il se eiai^tenla de Ini dire: 
<4 Je Yons salœ, mon fik, et eotendes cette 
%i expression comme^sî Inpher tous Tadre»- 
4fsait lui-même, n Xm^i , S ^mt^ juù rmivv 
iTifpài vv 0M« M^x* ^* 9ef99fti9tu II pftrftit donc 
jqa' Alexandre ne fit qae prendre an pied de la 
lettre ce quele^grand-ptrétre lai dit en langage 
do courtisan* Diodor. SicoL L xyu , p Ssd^cj 

(8) Voilà deux fitits bien remarquables : 1 un , 
que les Egyptiens erojaient que leur dieu Ap*^ 
était né d'une mère fécondée par la lumière de 
la lune; l'autre , que d^ naturalistes de l'anti- 
quité croyaient également que certains rants 
"UTaient la proptfiété de^féeonder de leptr souffle 
les femeBes de eerisakis oiseaux. Je suis étomlé 
que Hine Tâoicien n'sât rien dit de ee pk^é- 
mëne; du moins fen ai vainement dbiercfaé des 
vestiges dans son livre. Nous ferons sur le der- 
nier de ces dçux faits utie obserratîon; è'est 
qu'il est assex singulier qu^ le moive^U, ou 
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4ovfJU de veni, qui ayait cette propriété pro» 
lifiqae dont parle Plutar^ue, flfexprime en grec 
par vFt»/ui, et que ce «oit de ce même mot 
jm^Sfêm , accompagné de répitkëte myuf qui si- 
gnifie ^aûe^ (ce qui rédait l'expression wwtofm 
iSyio à vent saint, bu ioufflê saini); que ce 
toit , dÎ8*)e , de ce même mot que les insh* 
tuteurs du christianisme se soient servis pour 
lui £iire jouer un rôle analogue dans l'imma* 
Cttlée conception de la Vierge. Dailleurs ce 
n'élait pas seulement sur des femelles d'oiseaux 
que le soitffiô des vet^u était en possession 
d'exercer sa pidssance proli6que; et si Pline 
l'ancien n'a rien dit des femelles d*oiseaux 
fécondées par le souffle dès venu, il nous 
apprend en rcTanche qu'il y araît en Espagne 
uneyille, qu'il nomme Oljsippe, où les jumens 
étaient eommùnément fécondées par le souffle 
du tens connu sous le nom de Faonius : Qfy^ 
êippo equarum è Fuonio venio conceptu no* 
bile (lib. iy, cap. %%); fait qu'il répète dans son 
. litre XTi, cap. a5 : çuo (Faonio màriianmr) 
efum in ffispanià mu diximus. 

(9) n est érid^it que Iça platonioiens du 
premier siècle du christianisme js'efibroèrent 



-de donner de la consistance et du crëdît à cette 
tradition d'Athènes sur la naissance de Platon , * 
dans la vue d'en faire le pendant du merveil*. 
leux qi^e les chrétiens attachaient à la naissance . 
de leur chef, et d'ayoir, en cas de chicane, 4 
leur riposter areç ce mot d'Horace : 

Mutato nomine de te 

Fabula narrai un 

(lo) ^«uà ft if t» Ttfût êtliu t^tmt n fiimf *vr«$ 

Sfixa irtfu r«r Ilxirmfti^ rirt ttorp o miif €9fiyinrK ^ 

Hesych. Miles. , a^eri^o iD^army inii* 

(il) Les cKrëtiens ayaient bien leurs raisona 
quand ils laissaient passer de pareils contes* 
Voyez oi-dessus , note 9. Quelques-uns d'entre 
eux croyaient en avoir besoin pour rendre plus 
facile à digérer celui de l'immaculée concep- 
tion; témoin Justin, martyr, dans son Apologie 
première , n^ 22 : v^ Si nous disonr qiiil est 
ifit né d*wie vierge fila cela de commun apeù 
14 Persée* » £/ ft i'm iftt^iitw Y^ytff^réat çifof^tf ^ 
^tt^tÙ9 ««1 rwTù itfos Tê9 tiifrta W« Pfclf. Il insiste 

là-dessus da^s son dialogue intitulé 7V;^A(09i A 
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n\ 67, p. 18 ï , édit. clc Wirccbùrg, tx offie. 
Slahet, l'jS') t w iê ràïç rth Xt^ù/^m ISJMitmt 
fUêéit Miitrm in Tlîfmç f » AmtêUiç Tltùféirév «ur^r If 
Xfii"^ /*'P^ fwntfTêf Iw' «evr«F r*v v«p' «vro?; ùi^f 
»«x««/«»0v yîytffirmt. L'opération de la pluie d'or 
syr Danaê, ^ui était vierge , fut donc, selon 
ce docte père de l'Eglise , le premier volume 
de l'opération dà Saint-Esprit ou du saint 
souffle sur Marie, (/^o^cjs ci-dessus, noie 8.) 
Si l'on ne lisait pas ces choses-là dans saint 
Justin, on ne pourrait pas les croire. Au sur>^ 
plus , l'exemple de ces conceptions n'était pas 
unique dans la mythologie. Hésiode a consigné 
dans le neuf cent Tingl-scpticme Yers de s« 
Théogonie f que c'était sans avoir eu aucun 
tomjnerce de lit asfec personne éjue Junoru 
açait enfanté f^uleain ; 

• €0 qui es^ la Yraie leçon de ce. passage y ^ 
garantie par.k^ scholiaste d'Apollonius Kho-% 
dius , qui.cit^ ce même vers d'Hésiode dans s» 
^pAofie Bujr le huit, cent cinquante-neuTÎèm» 
f «ra du ppëme dea Argonautes; garantie ëga-i^ 
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lemeBl par la Bi]»liothëque d'ApoUodore , 1. 1 , 
ehàp. 5 , n**. 5 , en ces l«rtoes : Hp» J4 ^c^^ti 
iô**f rot^ïIfttiTTtf lytffnvtf, Voyez la traductioii 
française d'Apollodorc , pat M. ClaVier, un dé 
nos bons hellénistes. Ce qui prouve , à notre 
ftTÎs , que telle est la véritable leçon de ce vers 
d'Hësîode , et ^t ce poète a voulu dire que 
Junon avait donné, à elle seule , comme lé 
déclare formellehient le sçholiaste d'Apollon 
tiius^ que lious venons de citer, iiHpuçfit&viiiTov 
H^tfTi^rdf Tiiyetrt yeye»»*-^*»/ ; c'est la ralsçn pé- 
ipemptoîre qu'en donne Hésiode lui-même dans 
le vers suivant : 4* Junon engendra l'illustre 
a Yulcain sans opération conjugale , car elle 
44 était en querc^e et en brouiliérje aveOG^ui 
i< qui couchait à cèxé d'elle. » f.àù t^Sfêiftiiny *ti 
Sfiû-if « wttfaitùiTij^. On se contentét^a prëbable-^ 
ment de t;ette raison, que Grœvius et Cttp«ras 
auraient du faire valoir. Voyez Grarvius dans 
ses Annotations sur Hésiode , éd. iEkév. , 1 667, 
^'. , p. i5i. Gat* cette raisoh est sans réplique. 
D'ailleurs ce n'était pas aux. femmes unique- 
ment que la mythologie' avait attribué la fa- 
culté d'engendrer ainsi ; elle avait fait la 
même galanterie aux. hommes : témoin Ixion , 
l^re des Centaovîesf car on sait que N^pbélé 
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n'était qu'an naagé que Jupilîfsr présenta à 
cet impudique 9 ^ la place et sons la forme 
de Junon-, pour laquelle ce misérable ayait 
conçu une passion sacrilège* Cest ce qui a 
fait dire à Pindare , dans la deuxième de ses 

ii U devint père, sans l'interrention des Grâces, 
is d'une postérité monstrueuse»; et cçs mots, 
jErio Xoflrmf , qui paraissent une énigme , son 
iclioliaste les explique par r« i't ww «< Xmfliwr , 
mr) rttt «ifu nnus-J^t- <« Quant aux mots ^h9 
Xuflrm , ils signifient sans l'interyentioo 
if d'ancun coït, i) 

. j(ia) S'il eslTrai, Câmme le mpporte Dio« 

^gène-Laerce, que cette fable sur la naissance 

de Platon date du temps de Speusippe, neTeii 

et successeur de Platon , c'est-à-dire de plus 

àe trois cents ans avant le mystère de l'imma- 
culée conception de la Vierge , il est clair que 

nul intérêt de virginité dans la mère de Platon 

joe dir^a les premiers fabricateurs de ce 

ix>nte-ll est étonnant que saint Jéràme n'ait 

pas fait cette réflexion.. . 

(t5) G'éuit le dixième mois du calendrier 



- grec corr édponâant à^notre mois d'aTril ; car 
. on sait que' le. calendrier des Athéniens et des 
. autres peu j^Ies ' de la Grèce commençait w 
mois hëcatombaion , notre- mois de Juin. Le 
mois thargélioa était consacré tout' entier . k 
Apollon : c'était de sa dénomination que ti- 
raient leur nom les Tfiargélies , fêtes qu'on 
célébrait en l'honneur, d' Apollon . durant le 
cours de ce mois-là. Les étjinolôgtstesdonnei:it 
une heureuse explication de Tétymologiè. de 
ce mot ,.et.en même temps de la raison pour* 
quoi il était consacré, au père de la lumière; 
c'était parce que, réchauffant et fécondant la 
terre par sa chaleur, il lui Caisait. produire 
les fruits dont on ofifrah auz dieux les- pré» 
mices. n«^«t ro éiftn xtù éÀAsrfir. r«y yiîy. f^oy^ 
Hésjchius le lexicographe. 

X 

. (i4) f^oyezlBS Fastes attUjueê de Gorsini, 
tom. 5, p. a5o. \ 

(i5) Voyez la Vie de PlatQn par Ficîn, 
qui a suiyi un autre canon chronologique. J'ai 
suiri moi celui de M. Larcher, dans sa tra^ 

duction d'Hérodote. 

...•<■• . -- ^. '. . 

(i6) • • • • . • ils rh 'Ùi^fiifM ftlfA^T txifrmté * 
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' ('?) ^<^oicî cUbs quelles clroon^tanees ye 
f( me troave actUellentent. Des smiws que j'ai 
«I perdues k Véj^(^ rà je n'ati point youIu être 
K couronné , quoique ce fàt Totre Yolonté , 
¥> m'ont laisié quctre filles >> ^ etc. JL^i^^ i3 ^ 
« I>«ui, 1. 1 1 , p. t^3 , ëdit. ^j^. 

' (18) Cfri 949 ÏÏJiJtTûVtc: i ITtpnerfMv 'i^if- U rmç 
¥êu tlXmt0904 ivY>.mrr(*vfta9Ti94ftîfmk vtrwhf, Lîb. X ^ 

eap. 31. y oyez égâlemenl le* c&ap. 45 y 1. x» ^ 
A«i même historien^ 

(19) &edere moreÇfarsajn iri ore) infanti* 
him etiam Ptatonis suaçitatem illam prce^ 
didcU el^oquii ponendere. Lab. xi, cap* 17» 

. (ao) FtyrnUcis Midas jure meritotjùe apes 

VlatonU prcettderim : illce enin% caduca^ ao 

fragilis , kas soîidce et mternce felicitatis ^ 

indices extitenint, Dormiantis in cunis par» 

fuli Ifibellis. mef, ùiser^ffauQuâre aadiiA, 
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prodigioruai interprètes smgidar0in d^iM 
suaifiuuem are. ejtts emantUuram 4ixerwiU 

... . • ■ • 

(ai) Tw yip ««« ^XtirTnt ftiXircç yXvmmt fUf wSn. 

« 

JElïaB , yar^ Hm, , Kb. xii ^ cap. 45. 

(a5) Cicero , de claris Oratoribus. QuU enînt 
in dicèhdo itheriof Piatônef Jovem sîc/nc 
atuntphilosophi, siGréécèhiinatur, lotpti. 

(1*4) InsHtuHones hisèorics philosopha 
page i50^ ' 

... 

(îî5) Voyez Diogcnc-Laercc , lir. m, 
(37) lùid. 
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3oo «sr.OTs«. 

(3o) Wmrwt «* 'Àflrtmêç rm wfi'nt m irêitiUiAp 

tutrtt frAv nrrmfuitm. Lib. Il , cap. 5o. 
(5l) £ircéfr« «VIF rfêtyitU. Ibid, 

(3a) Le mot métropole , fuirfmwixtç en grec , 
est souvent employé métaphoriquement par 
les auteurs grecs; témoin ^ entr*aut'res , ces 
deux passages de Diodore de Sicile. Dans le 
.prelnier il appelle VHiâioire la métropole de 
la philosophie; lero^tn rif «Xyf ÇtXpr^tMs ùÎmh 
ftVTfiifXtt wruf, Lib. I , p. a , B^ Dans le second 
il appelle X Avarice la métropole de tarîtes 
injustices : àà xiit fuirfiifoXtf •im(^i 9^«M{i«t) 
r«v M^in:»if*ttTm, "EyXûyat (JS lib» XXI, p. Sô^ , 
init.)^ ce qui me rappelle le mot dje cet autre 
auteur grec , qui appelle Vjimbition^a métro-- 
pôle de tous les crimes : Ti» ^iA<«f;Ktfo ri» «*»- 

(55) Que l'on compare eu effet ce résultat 
avec nos succès d'académie et dos succès de 
théâtre , et l'on sentira la différence. 

(34) Sophocle arait un &ls nonuné Japhonte. 



'Sophocle était dëjà vieux lorsque son fils eut 
Finsolence de le traduire en jugement , sous 
prétexte qa*en «cultivant les lettres et l'art tra- 
gique avec trop de soin il avait néglige et 
laissé dëtëriorer son patrimoine. An lieu de 
se diéfendre snr ce chef d'accusation , Sophocle 
lut 9l^% juges son Œdipe à Colonne , et il fut 
renvoyé absous. 

(55) K«4 ^i uMi nr^yAyliUf ùfyic^Tê »«« f/ffAA» 
Lib. II , cap. 3ob 

(56) llfo vm àfW9iotf fi mt^îXim nMvn Xmxfi" 
r«vf-^ f^ HitÊti iifiêtiç vsro, rjV^xiirdu cti^ius roîr 
iytifirftarpç 9Ù fêiuf mwimi rtn «AA« km rtMets r« 
yjitÇut, r^uymiittf àni^f^t »«| mntfvrttrt C9ri ^lAé* 
wtçUp» Ibid. 

(57) Biogen^-Laert. Ibiii. 

(58) XmtcfJkm* ^irr^tf^fvir* TfUy UXttrm fi »m 
«ftff'W jh Tmiyfut wt)' ùç Kôfttên» iElian. , yar, 
Hisê. , lib. vu y cap. i4« 

* 

(3g) Tanagre était une yiUe de la Béotie. 
V<g(eii des détails sur cette yillc dans la Table 
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^éogrmphîqae de la traduction d'Hërodote par 
.ît. Larcher. D'ailleurs il est ëridem que eelt» 
expédition n'est point celle dont parleiit Tbn- 
eydide , liy. 1 , a*- io8> et DLodore de. Sicile:, 
!£▼• IX , B*. 80 , piiisqne cette dermère eèfe lieb 
1» troisième année de la quaitre - Tingtième 
olympiade , époqœ ou Platon n'étant paa es^ 
core au monde. 

(40) T^iV«v hri AvAiV> i'^** ««« Jtfirrtv^i^t, Diogeo* 
Lftert, ii^^d, Dacter^ en tradslsant ce» ipots de 
Diogène-Laerce , dit que Maton remporta 
dans cette journée une victoire considérable; 
ce qui supposerait que Platon arait quelque 
commandement en clief. t> jcier s'est évidem- 
ment trompé sur le sens du verbe grec ifttrtlwy 
qui ne signifie pas remporter la victoire, Ge 
yerbe signifie se conduire areclcourage , avec 
intrépidité , faire une action ou des actions de 
bravoure dans une bataille. Ces actions ^Ui 
étaient récompensées par des prix d'un pre- 
mier, d'un second ordre, selon leur impor- 
tance. On voit en effet d^ns 4ppie9, de Bell, 
civil, , lib. Il , sect. 8*2 , que César, à la bataille 
dé Pharsals , fut jiigfé digne^ parc «aile raison 
éea prix du premier et diL^seftosldiofabe.: 4^1^: 



k 



«V II'* t V '>' * \ \ t \ %, I *■' 

fHtf i^ù fut ^mvêtf a»T0S ttm 9f«iT(tiMU Mrtftt i» 

le même aema que Diodore de Sîeile à em>* 
ployé eè mot^ea parlant de Pentëstl^, cette 
îllastre âmaxone qa il £ftit figuier dans $e* 
déuîU sur la guerre deiTroje : Afimvùowm 
i^ mûrit iâ if wttfMri^ii »urmvTfri/ttt^T09 fiUf iféiKttf^ 
•ir# Ax»?^0s toftn^êtumu Le traducteur kctîn de 
Diodore de Sicile ne s'y est pas trompé ; ei 
^uiinvynam urenué rem gereret. Lib. ii ^ 
p. 91 , c. Dion Cassitts a donné la même' ac* 
ception à ce verise, dans ce ]^Mage du liri^ 
i.x:Ttii de son Hisk>ire, n. i4i où) {mrlatit 
du succès de Trajati sur les Daces, il ditt 

II«AA« i\ tcm rat rr^urtèv^ mStm mf^vnvamrm »ià 
AftmoTêttTmu Mulia^ue pericidifTnUUes ejtè»^ 
mdierunt^fortùèrque piignarunL 

t 

r 

(4i) Voyez ei«dcssQSy note 58. 

(4'j) ^ian. , Var. Hist,\ Xàû m , cap. 37» 

(45) Dans son Histoire des Cfioses grecques,. 

s. 

(44) Voyez les Scfioiies de Platon , pv^liées- 
par Rhunkenius^ sur h Banquet, verèoK«i»^ 



3o4 MOTÇS. 

0S9rw»rmji^Si. Ce rerbe est forme da nom des 
GirylxiBtes , qui furent , selon la mythologie , 
les nourriciers , les gardiens , les instituteurs 
de Jupiter. Les mythologues en ont fait des 
espèces de serviteurs attaches à Rhëe , thm Ktù 
rif pUf iicm^êpç, et ils nous ont sérieusement 
débite qu'ils étaient nés des larmes de Jupiter, 
an nonibre de neuf ou dix , tutô rtif r»? AiW ^«t- 
«p^tfryfytfiyttMM; Pour les amateurs de miraclea, 
^n Toilà par exemple un qui pourrait compter. 

(45) Pour apprécier sainement la justesse 4e 
cette comparaison il fout ayoirsous les. yeux 
le passage du prince des poètes relatif k ces 
célèbres enchanteresses : 

Xufîifàç ftii Vfmrùi i^itttt it fttri àifTMç 

Of Tts àï^^tif ^iXxoj Km Çèoyytf Muvrn 
Xtiftivtif TU i^ovTt yéfti x«i filirt» tima 
Oi»«^e vûrrivwtTi vêtftmtrmy ùU% yêtfttrrM, 

Voyez les traducteurs français. 

(46) Diog.-Laert. , ihid. Oh le bel osage de 
sa fortune que fit ce Gritont . 
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^^« , «. r. A. «Séto::/; Empiric* adversùs matliù* 
mat. , lib. vn , w»»>. 

(48) Brader, HUtor. Pkilosoph. Induit., 
lib. II , cap. 1 9 $• 5. 

(49) Le dialogue de Platon , intitule le Par^ 
menide, parait rouler tout entier sur celt* 
question. 

(50) Porpbyr. Vit. Pyêhagor. , n*. ifi. 

(5i) Maxime de Tyr, philosophe platoni- 
cien , dont )'ai donndune traduction en i8oa , 
a deux dissertations , les deux premières du 
second rolume , dont l'une a pour titre : «< La 
♦< vie actiye l'emporte sur Ta rie contempla- 
it lire ^> ; et la seconde vice v^rsâ. 

{Su) Tertull. uipolog^ , c. 26, 

- (55) Ce philosophe avait composé , à ce qu'il 
parait, un liyre intitule Elémens; et dans ce 
livre il avait consigné eomxue principe fonda- 
ment^J tles sciences physiques cette mèm^ 
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propriété J^ attraction et de r^idsion réel* 
jnroqité entre les corps , ii laquelle les chimistes 
modernes foot joiier un si grand r61e. Yoici 
k ce sujet le langage de Plutarqae dans la Yî^ 
de Démëtrins Polîorkète, sect 5 : E^r^i i'çiOTctf 

O Têîç ZfiwîhxXiwt rroi^uHÇ i'tk râ vtlfcoç xtt) rif 

(54) Ecoutons Dion Chrysostôme dans son 
Oraison xii. U%f\ ^«yw, de fugâ , sive exilio, 
p. 4^0, ^dît Reisk, t\M h if^^n •v;ei rV«« bptt,» 
9UV n ffXUTêrê/uth féii yïTTUjuivovç y éùit r«vf tfp;^M<ré«f 
^» Mérmf y «AA» tWF myièêStifTstt i \rtî9 u^crm icaOit9 
«MM iy«il'^ Skti^u iîmè.KAtt^^k ^w frttfixitXtt , wflç 
rc \9n/tttXua4Mi ^ uéci irpéci^ui uvrm «f fovty tùtt Çt» 
Xo^^m* p^u yttf •« Tmé ^tjrwvrii ùvi%r âxXâ ^ot4- 

êheit n q^tXùo'oÇuf, *5 Les ignorans ne sont pas 
_i< ceux qui ne savent pas faire le métier de 
W tisserand ou de cordonnier, ni ceux qui 
« ne sareiit pas l'art de k danse; ce sont 
i^ 'Ceux qui ignorent les choses dont la science 
w fa t les hommes vertueux , les gens de 
n hien : aussi (Socrate) exhortait-il (les Athë- 



i< nîens) a s'affectionner, a s'attacher à lui ^ 
«^ et à cultirer la philosophie. Il savait en^ 
i< effet que ceux qui en agiraient ainâi ne 
44 feraient plus antre chose que philosopher ; 
i< car chercher et avoir l'ambition de trou?ver 
n ce qui est propre à rendre vertueux et 
n homme de bien , n'est autre chose que se 
«< dévouer au ôulte de la philosophie.>>Dans 
ce passage vraiment remarquable substituons 
Jésus - Christ a Socrate , et la religion chré" • 
tienne à la philosophie , et nous verrons si 
nous ne croirons pas entendre le langage de 
éaint Chrysostôme an lieu de celui de Dion 
€hrysost6me, d'un illustre Père de l'église au 
lieu d'un philosophe du paganisme. 

(55) T«t; ^'^$iKûo fiiviç (îbrsan ftiu*) e^#/«ae?rf 

PkVttffua^m 41VT09 tÔ Çua-nçof àc ùviiff ifMf fc4ÛtffTKit«$ 



r 
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i< S'il fiittt en croire les illuâtres ami» Se 
MSocrate^ il ne s'occupa que de là morale. 
i^Xënopbon, entr*aatres, dit fdrmellemeni 
i<dans sea Mémoires qu'il dédaigna de se 
i4 lirrer à l'ëtude de la nature, parce qu'il 
i^ regarda cette étude comme au - dessus de 
i4 l'homme, et qu'il se consacra tout entier 
i« uniquement à la morale , parce qu'elle nous 
i< intéresse essentiellement. Timon a rendu le 
n même témoignage à Socrate lorsque , par- 
4^ lant des autres philosophes » il a dit : Ilsuiçù 
if une autre route queuxr, le lapidaire qui 
ii s* occupa d'étudier et d^ enseigner les règles 
i< de la morale* » Sext* JEmpiric, contra ma-» 
sfiematic, lib. m , ini$. 

w 

(56) «Tons les Grecs ses contemporains 
44 l'admirèrent : Apollon le proclama du nom 
K de sage , et Archelaûs , roi de Macédoine , 
i4 lui fit fÎBiire les propositions les plus magni- 
¥> fiques pour l'attirer à sa cour et pour s'ios- 
14 truire à son école. » Dion Chrysostôme , 
Oraison tui*. , p. 45i , édit. Reish En disant 
qu'Apollon proclama Socrate du nom de sage , 
Dion Ghrysostôme n'a pas tout dit. lie scLo* 
liaste d'Aristophane noiiJ apprend dans sa 



Scholie «ur le ig*. vers de la ii*. scène de» 
Nïiées , que Xserdphon , Fami de Socrate , 
ajant consulté l'oracle sur le compte de son 
amî, la Pjthic lui répondit : «Sophocle est 
<< sage : Euripide est plus sage que Sophocle; 
%s mais Socrate est le plus sage des mortels, w 

' On sait qu'Erasme , le sayant Erasme avait 
une si haute opinion de Socrate , qu'il était , 
disait-il, parfois tenté, en récitant ses litanies, 
de dire ; Saricùe Socrates, orapro nobis. 

> 
(57) Troisième année de la quatre-vingt- 
douzième olympiade. 

(.^8) Olympîodore, Vie de Platon. 

1 

(59) Quatrième année de la qnatre-vîfigt- 
treizième olympiade, 

'— (60) Nitff \ym %tr% m y %«Xkits ii rwT^f vifmêtt , 
%, T. A. Initio* T. XI, p. 93, édit Binant. 

(61) n &llat moins de monde à Home pour 
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opërer Ift rëyolution qui fit passer l'empire de 
Galba à Olhon. Deux simples soldats y suf- 
firent: Smcep^runC duo manipuLares impe^ 
rium P. il. transfcrendujn f et transtulerunt* 

p. 94^ Voyez dans ma traduction d^Appien 
d'Alexandrie les notes sur le mot AmM^t^r^f, 

(65) Socraie était en effet Agé alors de 
•oixante-sept ans. 

(64) Il serait fort embarrasse, le tjran d'un 
c^orps politique dont tous les citoyens seraient 
des Socrate, et lui opposeraient la même 
inertie : mais les tyrans sarentque les Socraie 
sont fort rares , et ils se gardent bien , comme 
de raison, de les employer; il ne leur faut que 
de ces hommes lâches et abjects, toujours 
prêts à justifier cette pensée de Voltaire dans 
sa Henriade : 

c Qnaiid un roi veut le crime îl e«t trop obéi; » 

€i qviçlque hon:euF qu'Us .yeuillent cemmettre , 
ils sont bien siara de ne manquer jamais de 
mipistres. 
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(65) Àwo rSy rtri ««McSn Jtid, p. qS* 
(66} Zl9y«MrTtv0yri; riyW* J^/iai. 

(67) X A<9v« r« »«A«(. Ce fut dans Le sentiment 

de cette même vérité que Pittacus, l'un des 

sept sages de Ia<7rèce, inresti du pouvoir 

suprême à Mitylène sa pattie , abdiqua toute 

autorité et toute fonction, et qu^il répondit 

,ii.se^ ami6> que son alidieation étonna, ce 

^jao^ot qi^e So]idn répéta depuis, et qui par-là 

{devintproTerhe: XiM^mrm »«iA«i, le 6îen est 

diffioilê^ àj^dire. F'ayêx ma. note SHr ce mot 

dans la première Dis^^rt^tion de Maxime de 

Tyr, philosopha platonicien , note 1'** 

(68) Qidd vante sine moribus leges profit 
ciunpf, Hp|*a,t , ;, 

(6^ Gepassage prc^ye qu'on ne connaissait 
alors à Athènes ni les bastilles , ni les lettres 
. detCAickel, <m:qiie duntoins on' s'abstenait de 
: last empl^nc i Fëfardi dMphilpsophAS , puis- 
-^^tPJklon pouvait s'éi^mcc îmipusëment 
. airec:cettex{andettr sur ks politîès 3e là Gnèce , 
«.aasie^cepteredles d'Atbèaes» 
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(70) Le hasard ne fit pat le miracle em 
question. Depuis cette ëpoqne les Grecs allèrent 
itontînaellement en décadence, et leur pays, 
où Tamour de la liberté , nourri par les bonnes 
mœurs, avait fait tant de prodiges, devint 
bieiit6t province romaitie. 

(71) Zx rtfês fê«lf«t9 UUs» Ibidf-f. 97. 

(72) Platon avait certes grande raison de le 
l^enser ainsi; mais ilaun^it peut-être autant 
de raison que lui cehn qui appliquerait à son 
lorsque ces denx vers de la première églogue 
deVirgile, v.CoetCt: 

Ante levés liquido pasceniur in wthere cervîf 
'BifreUi destituent nudos in littore pisces* 

(73) Whcn vice prevails and împtonâ'men Beàr sw'a^, 

The post of hoDor is in a private station. 
j. Autnsê^ fTragéd* ofCatù* 

(74) C'est sans doute pour^^nprer là mé» 

moire de ce pbilpsopbe qne Ptat<^ «t donne 

. son nom pour titre à celui de ses Dialogœi 

, qui traite de la rectitude des ncmis. Olympio- 

dore Fa^u moins ainki pensé : Ai/V^jm?^ «^ 



-4 
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•ztmoftity îTroitjrtf, 



(75) B4 ye. »«i « Sfy*^» et raif èMnf*3iifiùnlfuwi'' 

»0rtrm»ff^ c'est-à-dire iç vftffiMnnrnf iftst Xat/iiv, 
SexL ETnpiricoontr.iaathematic^ ^ llb. T114 
inU^ yoyet^ ci - dessus ^ noie 55. 

(76) Brucker. , Histor. philosopha insùUut»^ 
lib. Il ^ cap. 6 , §. 5. 

(77) J'ignore sur quel fondement Dacier 
envoie Platon en Egypte avant de lui faire 
faire un premier voyage en Italie. Diogène- 
Laerce dit tout le contraire : Kujcuêtt ùç iruxl»f 

Vfoç Tùuff TTuêecyopiKovç ^tX6?ietôf fteci EvûOTdy, fyêtv rt 

tU Atyu^Tot irttpet rovt ^faÇutretç. Olympiodore & 
partagé l'opinion de Diogène-Laerce. 

(78) f^oyez ci-dessus, note 2, les divers 
synonymes du mot ^fcÇtiTat^ prophètes, 

(79) Ces préceptes sont, entr'autres, ceux 
qui sont .consîg:nës dans le chap. y de l'Evan- 
gile selon saint Matthieu, versets 38, Sg, 43 et 

44 9 ^^ ^^ termes : iiT^bus avez entendu qu'il 
I. 14 
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i< a été dit oeil pour œil, et dent pour dent; 
ii mais moi je vous dis de ne point résister au 
<« méchant; au contraire : si Ton vous donne 
(«un soufflet sur la jpue droite, présentez 
ii rautre.yous ayez entendu qu'U a été dit : Tu 
i« aimeras ton prochain,et tu Haïras ton ennemi; 
is mais mot je tous dis : Aimez yos ennemis ; 
n bénissez ceux qui tous maudissent; faite» du 
«< bien k ceux qui tous baissent , et priez pour 
« ceux qui tous outragent et qui tous perse- 
iik entent.» Nous ne pouTons pas le dissimuler, 
Socrate et Platon n'étaient point allés jusque 
là; ils s'étaient bornés à combattre et à réfor- 
mer cette erreur qui aTaît fait regarder jusqu'à 
eux, non-seulement comme licite, mais encore 
comme une conséquence naturelle du droit de 
Rhadamante ou de la loi du Talion , ce qui est 
la même cbose , de rendre le mal pour le mal ; 
erreur d'ailleurs si ancienne et si inTétérée, 
qu'on la retrouTC dans les liTres de Moïse 
(£xoDE, cbap. xxijTcrsets 25, a4 et a5) en 
ces mots : i^ Ame pour âme, œil pour œil, dent 
(i pour dent, main pour main , pied pour jpied , 
i< ^(u'âilure pour brûlure , plaie pour plaie , 
(4 meurtrissure pour meurtrissure.»; ce qui 
prottTe en passant que Dieu le per^ n'était 
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pas aussi humain , ou , si Von veut y aussi pro- 
fond en fait de morale que Dieu le ;fil5;' (Jon- 
formëment à la doctrine de Moïse , Thëoguiâ 
de Mégère avait dit dans ses Paraenèses ( h riUs 
^tùftttficrtç^) , où puisèrent tous les moralités de 

I ■ s. 

l'antiquitë Thëognis de Mëgare avait dit : 
i^ Que rimmense voûte du ciel, devenue d'ai- 

« (« rain , tombe sur moi , ce qui ëlail Ui terreur 
« des morteU antiques, si )q ne rende pas ai^tië 
<< pour am»Uë à ceux qui m'aimexit , et si Je ne 

. (4 fais pas auitant de mal que. )e te ponixai à 
. 14 mes ennemie Sv 

£f fAût esnirtf iritroi fie/Mg êSpttAs tùflç im^H 

V.848. 

Conformëment à la doctrine de Moïse et de 
^ Thëognis de Mëgare , Pindare avait dit dans 
la seconde de sesPythiques (antistropfie i5).: 
«4 Je voudrais bien n'avoir que de^iamis; mais 
i4 mon ennemi , oh! je çerai le sien, )e le sui^ 
44 vrai k pas de loup, tantôt d'un côlé, tajit&li 
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«I de Taatre , même par les chemins les plo» 
«I difficiles.» 

^tx«9 un 

Â?Ji Si}JvêTt wkrttn êf«7e vttûXuttç» 

' Hntarqae nous apprend qae, fidèle àlamèm« 
doctrine ,'malgrë la doctrine contraire des pla- 
toniciens y Sylla , dans son ëpitaphe qu'il avait 
tomposëe lui-même , n'araît rien imaginé de 
pins propre k se èouyrirde gloire que de dire 
9H que nal homme ne Tarait sarpassé ni à faire 
H du bien 2i set amis y ni à faire du mal k ses 
•I ennemis* ^ ( f^oyet dans^ ma traduction 
d'Appien d'Alexandrie la note a, chap. xii, 
lÎT. i".) Ce point de morale était donc hien 
généralement admis que l'on pouvait rendre 
)e mal pour le mal. Cependant la saine raison 
proscrivait cette maxime. Socrate et Platon le 
•entifent^ et la condamnèrent; en voici la 
preuve. Dans le Dialogue de Platon , intitulé 
fé Criion{tovi» i, p. 1 13, édit. Biponc; tom. i^ 
^ 49, édit. H, Steph,), Socrate dit à Griton 
(je me sers de la traduction de Dacier) : 4< Il 
>( ne faut donc point faire d'injustice en aucune 



.ii manière. Non, aans doute , répond Crîton. Il 
a ne faut pasméme en faire , ajoute Socrate , k 
i4 ceux qui nous en font, quoique le peuple 
ii croie que cela est permis , puisque tous 
i< avouez qu'il n'en faut faire en aucune ma* 
i* nière.»> Et Socrate, çontinaaiat h établir son 
principe, conclut en ces mots : «Ëxaniines 
4« donc bien si tous êtes de même aTÎs qa« 
« mai , et commençons! raisonner sur ce prin» 
is cipe , que nous ne dcTons jamais faire d'în-* 
i< justice , quand même on nous en aurait fait, 
<« ni repousser le mal par le mal. Pour moi , j« 
i^ n'en ai jamais eu et n'en aurai jamais d'autre.)» 
Il est donc bien constant que ce grand prîn- 
jQÎpe de. morale, qui commande le^pardoudet 
injures, l'oubli du mal qu'on a reçu, a été 
consacré par Socrate et par Platon long*temp« 
aTdnt l'établissement de la religion chrétienne. 
Telle fut en effet la doctrine constante des pla» 
ioniciens. Maxime de Tjr, philosophe de cett# 
^eCte , qui TiTait dans le second siècle du chris*» 
tianisme , a fait de ce principe la matière à'vLUê 
de ses Dissertations; c'est la huitième dana 
\i»a traduction. A la Térité Socrate et Platon 
n'ont pas, ainsi que nous l'aTons déjà avoué, 
poussé les choses jusqu'à dire : << Si Ton tou4 
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t( donne un souflflel sur «ne joue, prësenleB 
M rattire.«> lU n'ont pas dit : i^Aimes to8 enne- 
ftmia; bénisses ceux qui yous maudissent; 
f4 faites du bien a ceux qai tous haïssent, et 
44 priez pour ceux qui tous outragent et qui 
44 TOUS persécutent. » Non , sans doute , ils ne 
l'ont ^as dit; mais e'est parce que la saine 
raiaoo ne leur permettait pas de le dire. Il est 
Jbien clair en effet qae de ce principe -là pris 
' ^ la rigueur, il s'ensuivrait qu'il faudrait en 
agir envers nos emuemis , envers «eux qui noua 
font du mal, avec plus de bienveillance et 
d'affection qu'envers lei autres hommes; ce 
que la saine raison ne peut avouef; Il en est 
doM de ce point de doctrine de la religion 
ehrëtienne comme de quelques autres, par 
lesquels on a^ voulu renchérir sur la doctrine 
des philosophes , sans faire attention que l'on 
sortait des limites de la saine raison ; points 
de doctrine qu'il faut par conséquent bien se 
garder de prendre à la lettre. Par exemple, 
que deviendrait la soeiétë civile si chacun de 
tes membres pratiquait à la rigueur le précepte 
contenu datis le verset 4o du même chapitre 
de saint Matthieu , conçu en ces termes : « Si 
« qàel^u'un veut plaider contre toi , et t'6ter 
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<4 la roî}C, abindonne-luî aussi ton manteau ?i) 
Il est bien përemptoire qu'on n'aurait plus 
besoin ni de tribunaux , ni de juges, hî d'huis-^ 
siers , ni de procureurs; et Jusque là peut-être 
le mal ne serait pas considérable. Mais que 
deviendrait cette démarcation du mien et du 
Hèn , qui est la pierre fondamentale , le pivot 
des corps politiques ? Que deviendrait égale- 
ment la société si chacun de ses membres 
prenait à la lettre le précepte contenu dans les 
5i". et 3î'. versets du cbap. vi , ainsi conçus: 
«**N^ soyet donc point en souci, disant que 
« mangerons-nous? que boirons-nous? de quoi 
«serons^nous vêtus? car ce sont les païens 
« tpii recberdiènt toutes ces choses >> , et qu'en 
conséquence de cette pieuse incurie, tous les 
arts mécaniques et ragricuJture clle-mêm!e 
fussent abandonnés ? Il n'est pas douteux qu'en 
fort peu de temps l'espèce humaine serait bien- 
tôt dans l'état de hideuse stupidité dont Horace 
fait là peinture : 

Cum prorepscrunt primis animalk terris 
Muium et turpe pecus , etc. 

Que les théologiens cessent donc de rabâ- 
cher le puéril argument dont ils font leur 
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grand cheval de bataille, en disanique les phi- 
losophes du paganisme n'avaient que des vues 
faibles , des lueujs incertai9es sur les grands 
principes de la niorale; que la lumière et les 
saines notions sur ce point sont Touvrage des 
apôtres dtt christianisme : qu'ils cessent de se 
prévaloir de quelques préceptes exagérés , in- 
compatibles avec la saine raison , et inconci- 
liables avec la nature de . l'homme : qu'ils 
cessent également de trouver mauvais que les 
stoïciens aient fait de leur sage un être au- 
dessus de l'humanité par la perfection de s» 
vertu, lorsque le 48". verset du chapitre y de 
saint Matthieu n'est en d'autres termes que le 
précepte du Portique : i< Soyez parfait comme 
•«« voire pcre qui est dans les cieux est parfait >)j 
et qu'ils sachent que lorsque dans leurs ho^ 
niélics et dans leurs sermons ils décrient la 
tnorale des philosophes grecs, en exaltant celle 
des philosophes de la Judée , qui n'ont été que 
les disciples des premiers , s'ils font illusion 
aux ignorans et à la multitude, les hommes 
instruits né sont pas la dupe de leur rhéto- 
rique; et que plus d'une fois , en les entendant 
scruter et détailler avec complaisance les côtés 
iaibles de la j>hilosophîe^ l'bopanie qui a quel- 



qnes lumières et qai juge de sang-froid , leur 
applique au fond, de j9on cœur cette judicieuse 
réflexion du verset 3 , chap. yit , du même 
ërangëlisle : i< Pourquoi regardes-tu une paille 
« qui est dans l'œil de ton frère, tandis que 
¥> tu ne vois pas une poutre qui est dans le 
w tien ? >i 

(80), Fîato jtEgyptum peragravU ut à sa» 
cerdotibus barbaris numéros ei ccslesHu 
acciper^tm 

(81) ARgyptum peragravU dàm à sacer^ 
dotibus ejus gentis gêometritt multiplices 
numéros atque coBlesiium obser^asionwn ra^ 
êionem percipi^ Lib. ym , cap, ^, exA. 5* 

(8tl) ^ù)ts ftitft^xmr iXiféuén if rêk ikkvmutf 

^tXûvt^ijowfTtf mtrt rif UfnfHtmf ùùi\f //cXà^iv , '«iPrt 

rwt fàf ÙKérit Mart^fitneatv» E/V A rif mXnên xMà 
xpUfwvwf irtft Têv êttZ /<9{«fv ifttf twtipifnrM» Aç' «# 
Ifp^^ùt • UXttrm «Srt rmf ii?^Xm êvitftt %HnTmf ^90^ 
Jf7f h r^ iFûXtrutt ^^tfsiiixiréMi j »mi to9 OftHfcp 
ti^tifims 0tir0^ifê9rtTM m^ftsamç »»$ f€^f4f KtvrM^i^i^ 
'i$»i^ fin Tif 0pf «y ^m mpi Hw fêihif «t^nnmf] . 

14* 
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(BS) Et ustrologiam admque JEgyptunu 
içU petiiMftf tu indà prophetarum edant 
rims addisoeret* 

(84) Voyez IftocraU , dans son Oraison à 
Demomcuft. 

(85) Uxkrmit f% i%ùhiitfuns fw ^ 4Vf ctfijciy, riv 

wtft hùf Km ftê9ê9 If «0 MêÊÔrimç xèù i^f «AA«r ;rp«* 

f«TWjr ri» MmçxêoJmj 9f cy Alyvsnw yfy«^€v«f 

ïyviif • ». T. A« Aoyof TSétfm^nr, Xfoç EAAvvflv , »# ao. 
I 

(8^'%i ^1 ^tf «rrSrf •vr#^ eiw ri» «pli» t;^«y 
fttlWrM J'i^liW.-^aàalMidi^tyif i» Aly^jr^f rof et w rS 

M^iWi M^vMTMM fyir ^i • i* y éwvfHàm Wfis r«U 

«vr«v «M^tf &ùs 9rpW «tv^^y <f V« Jd/l/. 

(8^) Afifuç a Tiy«f sr«p«»f rS >0«f f iA«tff c/vtff 

fUfuiêtfK^ Xiy*f h^^ Itfci^m r^ç ^^Xirituç A«y«» ourm 
wfmm^ttnt Xîfm Le passage du liyre i*'. de la 
jR^nblupisàe Platon , C[ae saint Justin , mar- 
tyr, cite en cet endroit, commence par ces 
mots- : eS y«^ 'l^ , Hn j « 2«x^«r«f y irt mii'it ns 
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\y*/\fç ^ T«y olt^ttt riXturnatif^ k, t. A, Tom. VI , - 
p. t53, ëflit. Bipont; p. 573*, E. édit. Franco/, ^ 
1602 j tom. Il , p. 55o , D. édit. H* Steplu 

(88) Eyrtfodtf /<0i /ex e/ ^ I2A«r«y «u ^090» r^f ^rcpi 
xfiTèeàS çrapic rcif vpc^tfrZy fiSftuêttKiy»i ?icyo» y «AAil 
K«f T^f Tftfi rvff à'Xio'Jûvfiiitfiç vet^ EAAvvûii' ^ytfo-rié* 

êvertf trtfùf àtiXot 4 ort ta» ^epi r>}f uvua^ucrteûs vxta-^ 
^wn Aoya». Ewe/ ?rtfç Af^ti^ùldç kus ot Xoiyrot to t^ôf 

hntf ffis fcetrttXÙrâfrtç rùtêtùrnf I-jfux^ov U k^oo rt^ 
fAMflêtf, Ou yàp /« »•«« rjy -vj^w;^»}» i6e^«eA)ji» x«ei ^tipctç 
icxJyfii^j xict i^tpftki^ùf ^tla-ovo'i*, AXX* h AïyuTrràt 
TM*g tSf irpû^tiretf hrv^Mf fcuprvpixts UXarav y Kxt 
T«v nift rns rou vifiùtrcç âfurrtiffws i^i^âfictfoç i^i" 
ifieàici&ifdtf ' ftttie ' roù ç-âifteti-ûç rir ^'u^^Jiv xpivio-Ùtit 

(89) Ne «erait-ce qu'un stratagème gram- 
matical de la part de saint Justin, et ce docte 
Père de Tëglise auraît-il fait semblant d'être 
la dupe du mot prophetu , en grec vpû^tfrnç , 
pour B^enténdre par cette expression que les 
prophètes du peuple hëbreu? Ce serait croire 
^aint Justin capable d'une mauvaise foi bien * 
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insigne. Cependant saint Jaslin ne potfrait^ 
pas ignorer que le mot greo «-p^^^rilt; était 
d'abord une expression générique par laquelle 
on désignait tantôt exclusivement les prêtre» 
qui rp tD plissaient les fonctions sacerdotales 
purement et simplement ^ tantôt les prêtre» 
qui aux fonctions sacerdotales joignaient celles 
d'interpréter les oracles, d'expliquer les son- 
ges, de développer ce qije présageaient les 
augures et les pronostics , et par conséquent 
de prédire l'avenir, , Hesychius le le^^ico- 
graphe nous en fournit la preuve sous le 
mot tnf^îfTAty en ces termes , ^^cÇt^tetty ftitrug^ 

d-dessus , n. a.) Saint Justin ne pouvait pas 
ignorer non plus que l'ordre hiérarchique de 
chacun des dieux du paganisme avait génë- 
ralement dans son collège sacerdotal de$ 
prophètes dans ce sens-là : témoin ce pas- 
sage de Diodore de Sicile , lih. xvii, p, 5a8, 
cédit. JVechel, i6o4»oule grand-prêtre da 
temple de Jupiter- Ammon , qui vient haran- 
guer Alexandre , roi de Macédoine , est dé- 
signé par l'expression à 9fo(piirtJtitf «»if * daiis 
laquelle Diodore de Sicile a périphrase , et 
douze lignes plus bas,, par rexpre^^ion propre ; 
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• #• jr^f^vriff infiôUTif , tv<p4ftUé «. r. A. , 6?/ /tf 
prophète s'écria , etc. Saint Justin ne pou- 
Tait pas Ignorer davantage que le mot v^c^nw 
avait une acception métaphorique; que par 
une synecdoche , des prêtres qui expliquaient 
les oracles, et qui prédisaient lavenir, ce 
qui ne pouvait se faire sans inspiration di- 
vine, cette expression avait été transportée 
aux poêlés , qui de tout temps ont été en pos- 
session d*ètre regardés comme inspirés par 
les dieux ; et saint Justin pouvait d'autant 
moins ignorer cette acception métaphorique 
du mot TrpoÇtjrliÇf qu'elle est employée en ce 
sens-là dans le chap. i", verset la, de TEpitirè 
de saint Paul à Tite j dans le canon du Nou- 
veau Testament, en ces termes: «sri «f t| «►»- 
T09 tdios ptÔTfit v^ù^nraç. Or, la preuve que rapdlre 
désigne ici un poëte grec par le mot voo^rnç , 
c'est que les mots suivans du même verset, 
qu'il emprunte de ce poëte , sont un vérilaWe 
hexaxnètre; 

(Voyez Christian, Schoettgenius, iiisuolexico 
latino-grccco, in Novum Tes^amcntam^ verbo 
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Wff9tif.) Saint Justin ne pôuyait pas enfin 
ignorer que le moi propheia en latin avait les 
mêmes variélés d acception qu'il avait en grec , 
et surfont qu'il était spëcialement consacré 
pour désigner les prêtres égyptiens, ainsi que 
l'atteste Macrobe dans ses Saturnales, lib. yii , 
n*. i3; d'où vient que , dans lé passage d'Apu- 
lée , cité ci-dessus note 83 , nous voyons dési- 
gnés par le moi prop/ieiarum les mêmes indi- 
vidus que Cicéron , n*. 80 , et Yalère Maxime ^ 
n**. 8 1 , ci-4essus, ont désignés par le mot sacer^ 
dotes. Voyez le ukoi propheta dans le Trésor 
de la Langue latine, par M. Gesner, et Vittins 
in Miscellaneis , inU, Ployez également ce 
qu'ont dit sur ce mot grec Fabricius, adSext. 
Empiricum , p. 225 , et Reiske , ad Dion. 
Cfirysost, , Orat. tu , p. 255^ n*. 6i, 11 résulte 
de tous ces détails que saint Justin n'a pas pu 
se tromper sur le vrai sens du mot prophète, 
et qu'il est impossible par conséquent qu'il ail 
confondu sérieusement les prophètes de Mem- 
phis et de.Thèbes avec les prophètes Juifs. 
Saint Justin a donc fait ici ce qu'ont fait^ ce 
que font, ce que feront les sophistes de tous 
les temps et de tous les lieux , qui , dans l'in- 
térêt de leur secte, Vembarrasseni fort peu que 
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le petit nombre des hommes instraits et clair- 
Toyans ne soient pas les dupes de leur lan- 
gage, pourru iju'ils jettent de la poudre aux 
yeux de la multitude ignorante , et qu'ils lui 
fassent gober leurs effrontées assertions. 

• (90) /^o^tfz la préface de la dernière tra- 
duction de Maxime de Tyr, philosophe pla- 
tonicien, page 4- 

(^i) Geit grand dommage que les Pères de 
l'ëglise n'aient pas laissé venir jusqu'à nous 
les ouvrages de- controverse que' produisît la 
lutte du christianisme contre les diverses 
sectes de* philosophie dont il envahit l'em- 
pire. On s'imagine bien , par exemple , qu'en 
récitant l'ouvrage de Celse , ce fameux cham- 
pîoxi des philosophes , Origène n'a pas pfé- 
senlé ses argumens dans toute leur force , et 
qu'il a laissé de côté, comme cela se pratique' 
naturellement dans les débats polémiques de 
cette nature, tous les détails auxquels il était 
le plus difficile de répondre. Si l'ouvrage de* 
Porphyre, que les évoques firent proscrire 
avec tant d'acharnement à plusieurs reprises, 
nous était parreuu ^ qui peut dire toutes les 
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lumières que nous y auria&s trourées? éa# 
les ëréques ne déclarèrent , c'est bien évldeut 
aux yeux de toul homme de bonne foi, une 
guerre si implacable et si terrible à cet ou- 
vrage que parce qu il était singulièrement 
fort de choses et de logique; que parce qu'il 
leur fut moins aisé d'y répondre que de ie 
livrer aux flammes« Nousreyiendrons là-dessus 
un peu plus bas. 

r 

(92) On Yolt dans le chapitre ri du Dei^^ 
ieronome les précautions que Moïse avait re« 
commandées à son peuple pour assurer le 
maintien et la stricte exécution de ses lois et 
de ses ordonnances. Y. : i< Et ces comman^ 
<4 démens que je te prescris seront dans ton 
<4 cœur. » 7 : i<Tu les Inculqueras à tes en£an5, 
n et tu en parleras quand tu te tiendras dans 
ii ta maison , quand tu te mettras en chemiti, 
4« quand tu te coucheras et quand tu te lèveras.^) 
8 : ^< Et tu les lieras comme un signe dans tes 
44 mains , et ils seront comme des fronteaux 
« entre tes yeux. » g : i< Tu les écriras aussi 
i« sur les poteaux de ta maison et sur tes 
«* portes.^) Platon ne pousse pas les parlicu» 
larités et la minutie a ce point; il se C0At^M# 



de prescrire ce qae non-seulement Moïse a 
prescrit', mais encore ce que tous les lëgîsla- 
teurs ont prescrit comme lui ; si bien que les 
jurisconsultes romains dont Justinien employa 
la plume pour rédiger le code célèbre qui porte 
son nom , pénétres dt la sagesse du principe 
qui yeut qu*on ne puisse appliquer les lois qu'il 
ceux qui les connaissent ^ ont établi cette né* 
cessité en axiome en ces termes : Leges sa^ 
cratissimoe quœ constrinQitnt hominum vUas 
inùelligi ab omnibus debent, Cod., lib. i, tit. 
xiY, 1. 9. Ce n'est donc pas à l'instar de Moïsq 
seul que Platon a prescrit à tous les citoyens 
de sa République de connaître les lois qui le^ 
régissent; c'est à l'instar de tous les législa- 
teurs; et certes, Platon a bien pu recommander 
un pareil deyoir sans en aller puiser l'idée 
dans le cbap. yi du Deuteronome. 

(95) QiiOTnodo enim non mentiretur qui 
adyersus cJiristianos scribebat? Je cite cp 
mot d'Euscbe sur la foi d'une note que j*ai 
sous les yeux dans l'ouvrage qui a pour titre : 
Jlistôire de l'Eclectisme , 1 7G6 , tome i , 
p. 10; ouyrage non suspect, car il est d'an 

des dom (Quichotte les pluf décidés de Tpj^ 



55}> 



H O t B s. 



thodoxiei Cet &liome àe logique une fois 
posé , les Pères de Vëglise rfeurcnt plus be- 
' soin que d'avoir à lear disposition les sabres 
et les piques des légions romaines , et le 
cLristianiso[ie fut bientôt sur le pinacle. 

Avyw TttvTtt ihix^^ 9 «A^« »«i if fittffiâf^iç v'X 

fcui Iv^otf XpiVr«» tt}Jt^'t9Tùs, C^était sans doute 
parce qu'Erasme était convaincu , ainsi que 
Justin ^ martyr , que le AiytSf le verbe, le 
Christ , s'était manifesté dans les beaux dis- 
cours de Socrate, que ce docte philosophe 
était tenté de s'écrier: Sancte Sacrâtes , or a 
pro nobis; «saint Socrate , priez pour nous.^ 
Ployez ci*dessus , note 56. 

(95) Saint Justin avoue bien explicitement 
que les philosophes qui avaient précédé le 
christianisme avaient admis le jugement der- 
nier , et par conséquent les peines et les ré- 
compenses qui en sont la suite. A propos 
en effet de ce jugement dernier , il dit dans 
l'exorde de son exhortation aux Grecs, jjf 
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êi nf^Ttftê KUTM êiov tdiftfTTùv^t ^flyêtôt , nfêpîîTmri 

yy«riy. « Lequel jugement est prêche non-seu- 
i< lement par nos prédécesseurs selon Dîêu , 
<« c'est-à-dîre par nos prophètes et par nos 
« législateurs , mais encore par ceux qui 
i< parmi tous ont la réputation de âages , 
i< c'est-à-dire non-seulement par vos poètes , 
ii mais encore par vos philosophes , qui s'an- 
« noncent comme possédant la science de la 
i^ vérité et des choses divines. » 

(96) Voyez la note ga de la vu*, lettre de 
Platon dans ma traduction. 

(g&èîs,) N'est*ilpas très-remarqaahlc en effet 
que l'auteur quelconque du livre de Joà n'ait 
pas su proposer à cet homme de hien aux 
prises, avec le malheur, la même perspee^ 
tive de consolation qu'Euripide dans sa tra^ 
gëdie d'Hippolyte fait présenter à Phœdre 
par sa nourrice. << L'homme est mallieureux 
i4 dans toutes les conditions; il n'en est au- 
<4 cane qui offre un relâche aux maux qui 
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M sont l'apanage de Tb amanite; il est sauîi 
«< doute une autre vie meilleure que celle^ 
M ci 9 dont d'ëpaisses ténèbres nous dérobent 
44 la rue. Mais nous paraissons atoir pour 
«4 cette autre vie peu d'aOèclion , parce qu» 
«< nous ne la connaissons pas par expérience , 
a et que nous n'avons ji son égard aucuo» 
i4 lumière certaine. » 

nZç i' 0/vv9p«f ^Ut MfJnm 
A?iX' iy Tt r«0 Ç^y çUrtfêf aXXê 
AitAfiiriç in ifanùfêtf omt 

r»vh . 

Koùtt iftôittitv rm v%4 yff7«f. T. 189 et S^ 

C'est ce qu'on appelle s'exprimer très-clai- 
rement sur la doctrine d'une autre yie. Cette 
doctrine d'ailleurs ne doit point étonner dans 
la bouche d'Euripide ; il l'avait apprise ^ 
comme Platon-, à l'école de Socrate. 

' (98) Err^ri Tl$mt rmç rmê%t ^ mtk htifiOaU rSt 
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tmmt. Theoph, ad Autolycinn, , lib. ii, n*. 58. 
Collect, polémiq. des Pères, ci-dessus citée. 
Du reste , je ne prends pas la peine de yérîfier 
ces deax citations ; je m*en rapporte à TëTéque 
Théophile. 

(99) V^^t ces deux Dialogues de Platon. 

(100) Lik fï ri rvfifiîfii»êTH S#«p«rf/ , Mtièf 
êtù»ç élit i wiXts nfuJ^ii 90 fêfttl^mf , Çéfif rêZ MftUtf^ > 

(loi) Diogéo. Laerti lib. m, segm. ^5. 

(10:1) D. Augustinju» de cirieate D^i^ 
lib. Tiii > cap. 3. 

(io3) ThèmisHus, Orat 11. Ce rhëtear pré* 
tend qae de son temps Ton montrait encore 
.tout près de la mer, où fMxfttt êa?JtTms , le 
tertre où ce misérable ayait été lapidé. 

(104) n résulte étidemment d£ ce passage 
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qâe coumaoëmcnt les anciens se baignaient 
dans le bain les uns des antres, ce qui ne fait 
|Mts l'éloge de leur propreté. PeuUétre atta* 
chaieot-ils à cette pratique des id^s de con- 
aidération , d'honneur, d'estime , d'affection. 
Aujourd'hui chacun se baigne dans lùi bain 
k soi; et certes nos professeurs d*hygiëne n'au- 
raient pas manqué de réformer l'usage antique, 
ê*il s*était perpétué jusqu'à nous. 

(io5)Plutarque, dans son petit Ttaùà dé 
l'Envie et de la Haine. 

. (io6) Voyez ci-dessus, note 56» 

(107) Diogèn. Laen,, loc citât TeriuU* 
in Apolog.; idem, adNationes, lib. i; Matin» 
in vitâ FroclL 

(108) On sent que c*est précisément parce 
'que les Pères de l'église raisonnaient ainsi 
•qu'ils avaient eu besoin de consacrer en axiome 
^qoe , par cela seid quon écripaù en favetir 
de la religion chrétienne ^ on parlait comme 
itn.prophèie ; et que par cela seul quon èori» 
vait contre la religion chrétienne , ou étaiê 
un menteur. Voyez ci-dessus , note ^* 
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(109) Cette idëe de saint Justin ayait e'të en 
effet ce qu'on apjjelle en grec rtfaaTétrcf tf^mof^ 
une trouvaille du plus grand prix. Platon^ 
d'après cette idée, n'était que le misérable 
copiste, que le honteux plagiaire de Moïse et 
des prophètes j c'était le geai paré des plumes 
du paon. Fennas sustulic ,- sei^ue exornavit* 
( Phœd. , fib. I , Fab. 3. ) Aussi Dieu sait avec 
quelle ténacité les successeurs de Justin se 
eramppnëi?ent à cet cp^«», à cette heureuse 
trouvaille de leur devancier. 

(iio) Ce stratagème dialectique de saint 
Justin es^ d'autant plus extraordinaire de sa 
part ^ que dans, up passage bien remarquable 
de son dialtgue avec Typhon le juif, ce 
docte Père dc^ l'église reconnaît avec candeur 
et en propres termes « que le beau moral , 
i< lé beau , éternellement beau , est dans la 
« nature de l'homme bien ordonnée; qu'on 
« a pu vivre selon les règles de ce beau mo- 
« rai sans avoir entendu parler des lois de 
« Moïse, et que ceux qui ont vécu selon les 
i< règles de ce beau moral sont agréables à 
¥* Dieu et seront sauvés par le Christ, le jour de 
'44 la résurrection, aussi bien que le$^âutre$ 
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¥^ justes, Noé, Enoch, JacôTj, et aussi bien que 
f« ceux qui reconnaissent le Christ pour le Qb 
« de Dieu.>^ Voici le propre langage de saint 
Justin , que je n'ai fait^ que traduire : E^r^r 
if ru ««ItfXov KM ^m luu «uaifM je«A« visotco\ 
f vfltpcmi f/0*f 0f f , »«i /i« r«v ^ftrrûu roZrêv h t^ 
mfÀTTtttrtt ùfCùMÇ Tùit ^^oytfOfititHç Ntff , ttu) £y«j^ 
s«M lutcifi y M.ÀI u Tins «AXtfi 'ytyifttç't o^nTû^rm 
#w T«7f tTrf/Vûvcrt to9 ^f$rr»9 Têvnf r*o ©««» »/tfr« 

VoiU, je croîs, quelque chose de formèL 
N'est-il pas singulier que les théologiens , qui 
depuis saint Justin , martyr, ont cru de Vin-* 
térèt de leur secte de damner à toute ëtêmité 
ceux qui n'ëtaient pas courbes sous le joug de 
leur orthodoxie, n'aient pas commence par 
anéantir un pareil, aveu dans là bouche du 
premier des Pères de Fe'glise? Collect. polé^ 
tniq, des F ères, tom; ii , p. 117, n*. 45. 



• 



(ï 1 1) Pronaqué cùm spectenl animanda eœtera têrram. 
Os hmiini sublime dédit, cœlumque iueri 
J assit, et erecios ad sidéra lollere vuUus» 

Ovi]).^ Métamorph., lib. i^ init. 

Or, il n'en faut pas daTantage ^ de FaTeii 
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même de saint Jastîn , pour arriver à la con- 
naissance de la y^ritë , c'est-à-dire au dogme 
de l'existence de Dieu, et aux dogmes qui 
découlent de celui-là : Hffàf y«p »«é' aùriiv Hfium 

Tw ^nfUûvfynvufTêç rmtTMTê^tf, Justin, , mart* , de 
Monarchiâ , initio. L'interprète latin a fidè- 
lement rendu ce texte : Àc veritas ^uidem 
satis habet ifh sêipsà virium , ut 0x his tjum 
sub polo concurrunt, illius qui li^c filahù" 
ravit ordinêm demonstrct» 

r 

(i 1 3) Cest , en d'autres termes , avoir donne 
il chacun d'eux cette lumière de vérité qui 
illumine tout komme venant au monde , pour 
parler le langage de saint Jean l'évangéliste , 
cbap. I, v.Q : Hy tq Çaç âxtiêt fcf ù ÇmtII^u yrxjtrtê 

« 

(il 5) Aucun écrivain, aucun absolument 
n'a dit que Platon eût été à Babylone : n in^- 
porte; Clément d'Alexandrie - imite Justin, 
martyr; il affirme sans preuve que Platon est 
allé dans la Cbaldée, qui fut le berceau de 
l'astronomie , s'instruire dans cette science , 
et il l'affirme , comme on voit , avec la même 

I i5 
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intr^idiië avec laquelle JoUin a affirmé qae 
Platon ii*éUit que le perroquet de Mo'ise. 
Clémeat d'Alexandrie ëcrÎTah en ûiveàr de 
la relîgioik chrétientie , et par consëqaent, 

^ auÎTaat rmriom» des Përes de iVgKae, an ne 
^ut pas .met qae Platon -mt fsit le TOjage 

- â.e • Babyicfbe* 

(it4) Saint IWnëc-, àVsWt Glëmcnt d'A- 
-féorttdVte, avait tenu k "peu près le même 
langage dans son xJuVra^ ■contre les fiér^* 
tiques , Ub.au» cap. 45* 

(ii5) C'était delà paM à'Ongène une sorte 
de pi^ûtion de principe ; car alléguer pour 
preuve deux^ lëihoîgnagês qui ne prouyént 
pas , t'éit Kîen la même cïiôse qiic donner 
pour preuve ce qUi 'est en 'question : mais Ori- 
gène écrivait en faveur de la religion chré- 
tienne, iél'^r (56ti^^éntl*axTôme admirable 
*Sde la Yôi Implicite étaît pour ïùi ce qu'il 
' ^ait potir saint IftiSiln et 'f)o1ir aéMenf d*A- 
lexaiidirie. 

(i 1(5) Jtimc esê ijuod IPldto apud Clément 
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màmtr^ JEgnl. MeDug. (Miserrat. in IMogen. 
Laert. , 4ib. iii^ segna. ^« 

''■■•/'"■ 

(118) '/^/e^noH^ Dwtiànn»ite dè^H^-\ 
mes Ulmtràt^ ^dr nière édif^mi, 

(1 19) Ons-'îmagthe ]ne%\aar^c)e tedi^, 
que les chrétiens du temps de Constantin 
eurent soin de^ supprimer cet oufraj;e i'ce 
livre est donc à refaire , et je le referai. 

.•1 - : 
«^ . » 

(120) L'ourrage en question de saint Am- 
bi^bi^ë ktiïh^^ddr tifci^ : -JD% SUcf%imé^s , 
^el de Pfopiiiétîâ: 1>. ■' Atigùstin. -^éfe ]D<u!^k 
Christianâ , lib. 11 , cap. 28 , e;pist. 54 ^à 

Paulin. Re^accanon, , lib. 11 , cap. 4. Il pa- 
téity pa'r ééis^pàséa^ 'cEe «aint Auguslhi , 
cfu'îl crut'è^afeoïd, «wr >Ia loi •de-'saàit !A«i- 
brbfse , s<5n ^ kiÉtitetear : et . sma maîlf^ , ^i^ue 
^latbn ayait étë endoctrine par Jérémie ^iBt^i^ 
que dans la suite il reconnut ranachroniBHi6| 
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et renonça à celte opinion. Voyez VHi^i^ira 
des Juifs , pour senriF de continuation à celle 
de Josephe, par BjBsnajge , t. m , pag. 55o et 
voir. 

(lai) Voyez entr'autres documens-le 
Canon chronologùjfue de M. Larcher, dans 
•a traduction d'Hérodote , dernière édition , 
t. Tii , pag. 678. Olympiade xcv, i. << Mort de 
Socrate 50us l'archoatat de Lachts. »» 

X 

• (122) Dêogen^^Laerc, Ii)i. m, 
(ia3) Ibidem. 

I 

(124) Genèse, chap. xxv, t. 7, 

* , 

(ï25) i^of* le Trésor chrqnologi^i^ ds 
saimRomuald, troij» rpl^ ^-foL Parjis , 1643, 

. (126) Parce que les saints lirres ne parlent 

pas de la mort de Jérémie , il s'ensuit que 

éfe ^ropliète nesfepoînt mort, qu'il vit encore, 

. et qu'il est datas le paradis terrestre , d'où il 

ri^dra arec Elie pour combattre l'Ante- 



Êhrist n en est donc dé ^ème ' ( dar iM 
eadem ratio, idem jus) à.e tous les pro- 
phètes et de tous les gr^n^s personnages dé 
la mort desquels- les saints livres ne parlent 
pas.; ils ne sont point morts; ils yirent en- 
core^ ils sont dans le paradis terrestre ^ d*oii 
ils Tiendront ayee £lie pour combattre l'An- 
téchrist. Il aura donc affaire h. forte partie 
^Antéchrist , loi;sque tout ce n^onde-là desr 
cendra du paradis terrestre ayec Ëlie pour 

rajLtaquer et le combattre \ 

• 

(127) Naucleri Chronographia^ 2 vol. /»- 
fol. Generatio. 5i , p. a55 et a54* GoloniaS/ 

i574. 

(ia8) Voyez l'ouvrage de Sulpice-Severe, 
ayant pour titre Sacra Historia. 



s 



(129) Dans la version des Septante cette 
ville est appelée Tanisi On prétend que ce 
fut dans cette ville que Moïse fit %t% prodiges 
en présence de Pharaon ; témoin ce langage 
de David , psaume Lxixvii, y. la : iB,m^rUf rm 
%artfm itùrif «t ivr^lun étettfitùtç-ttt h yj Alytisrry if 

«JVf Tintiç, A la vérité , elle a un autre nom 
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èênê le te!ite hëbrea ; d'oii rient qae dans 
les TMvîon» française» àe 'Genève on- donne 
àc«U6 Ttllele nom de T^ohan. La diffi^rence 
qnî e^îMait en efifet» entré la langue dès 
Egyptiens et 'celle dés Juife deiraît uécessaii- 
Tement* en- produire une, mêtnedàns la dé*- 
nomtnelion des riUesi Le» Septante fîî-ent 
leur version à Alexandt4e; il- est- donc pro- 
bable qu'ilè donnèrent à cette vRIc d*Egypte, 
en la désignant, Ife nom grec le pins conforme 
à la prononciation ëgyptienne. M. Larcher a 
parlé de cette ville de Tanîs dans la table 
géographique de son Hérodote. 

(iSo) Jérén^ie ^ chap. xxxii, v. 2; c^p. 
XXXVII, V. i5; cliap. xxxviii , v. 4 et sq. 

{\'5\) Ibidem , chap. xxxvin. 

(iSî) De eo Itbro 4pèi jam non existât 
cbiier' agit Angnstihus , de Dootrinâ chris^ 
tianâ , lib. n, cap. 38, et Epis t. 34 ad 
Fadiin; 

(r53) Si Pbnr en croît Phiten , (et Philon 
dievait en- savotr quelque chose ') ce fut en 
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langage . chaida«|ae qu'existèrent ancienne* 
meut les lÎTres de la loi des Juife. tV TfoXai^f 

fim?i^TU* Ce sont sea pcoprea paroles , dans 
son livre 11 de la f^îe de Moïse, pag. 44^9 
première lig. et sq., édiu //^-fol. Paris , Tur- 
xkèbe, i55x 

(i54) C'est fort étonnant en effet que saint 
Augustin se soit ayisë d'avoir U-dessus une 
autre opinion qu'Euscbe ; que cet illustre 
ëvéque de Cësarëe, qui avait fait tant de bien 
au christianisme >sn consacrant l'axiome 4jne 
par cela seul qu on écrivait contre le chriS" 
Hanisme on était un sycophante et un 
menteur, ( yoy, ci-dessus , note gS ) et vice 
versai que par cela seul qu'on écrivait en 
laveur de la religion ckrëtienne on disait 
ta vérité. Sans doute c'est fort étonnant ; 
mais il en était des Pères de l'église comme 
du commun des hommes ; chacun avait sa 
petite ambition, son petit amour-propre ; 
chacun voulait mettre du sien dans les succès 
évang'éliques ; chacun voulait avoir la gloire 
d'avoir posé une pierre à lui dans le grand 
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édifice dont ils étalent les architectes ; et c'est 
à cette incurable maladie da cœar humain 
que doit être attribuée la hardiesse de saint 
Augustin, qui osa donner ici le dangereux 
exemple de démentir un de ses illustres 
confrères. 

(i55) Voyez l'endroit de Philon cité ci- 
dessus. 

(i56) Ce fut dans cette même ile qu'An- 
toine , le fameux triumyîr, fit construire sa 
Timonienne , ainsi' que Plutarque le raconte^ 

(f 37) Justin, martyr, rapporte que Ton 
▼oyait encore de son temps les ruines de ces 

cellules. AhxH fv r$ AAf^tfr^js/fe yfiM/MVtfi icki r« 

jid Grœcos cohortat, , segm. i3. Voyez le 
Canon chronologique de M. Larcher, t. vu 
de sa traduction d'Hérodote. 

. (i58) Voilà par exemple une de ces mer- 
Teilles , un de ces prodiges , tranchons le 
mot , un de ces miracles pour lesquels est 
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faîte cette sage réflexion d'Horace : Credai 
JudfBu* apella. 



V 



(159) Vofei^ ci-dessus, note 112; voyez 
ci-dessous. 

(i4o) On sait que les Grecs divisaient tout 
le monde y connu de leur temps , en deux 
parties ; les Grecs et les Barbares ; que tout 
ce qui n'était pas Grec était Barbare , et 
qu'ils ayaient un asse^i profond mépris pour 
tout ce qui appartenait aux peuples qu'ils 
qualifiaient ainsi. 

(140 Plaçons ici ce que dit Brucker à ce 
sujet dans ses InstiliUume^ Historim philo^ 
sophiiB, lib. Il , cap. 6, $ 3. Nec certiori 
Hat talo opinio , Platonem in j4Egypto 
cum Judœïs conversattim , occasionem ha^ 
buisje sacra oracula inspiciendi, exqtta 
ils haudpauca in arva sua dérivasse ; et 
hinc TTUignam dogmatum sacrorum eê 
Platonicorum convenientiam accersendam 
esse, Qtue sentensia ntagnorum magis vi" 
rorum auctoriiaie (juam xationum robora 
fulcitur. To(a enim fabula Judatorum 

i5 * 
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jtttgy'ptiaoammh ^uperhiœ àehettir, qui cnm 
fnaximi Flatonicam philosophium face^ 
rent , ejus gloriam gentûibus inviderunt , 
ôamenderunté/ue meHôrem epts.parC€m ex 
Mose haustam esse : quod prut/udicium 
sine examine ab iis recepertmt pro vero 
doctores ecclesUe veieris ; tptod vel uno 
argtifnento everti potesù , adeo aShomiisse 
itb omni cftjn AEgyptiis comihercia in rtf- 
Ugionis négocie Juàceos , tu cane peftis et 
angueiilos odio proseqiierentur. IH^nrquoi 
BruclkeF )fite^t-i) ier %vm preure sur le 
compte des Juifs d'Alexandrie rodieox àm 
l'assertion qu'il combat? 11 fallait nommer 
les auteurs d« cette nation sur la foi desi[uels 
les Pères de l'ëgllse ont adopte la Mile dont 
îi s'agît ; et cei*tes , si «aînt Justîti avait p» 
articuler le won* de quelque <k;fivain de' poids 
SI l'appui de 80*tt'a«depfton , il n'y a»rak p»» 
manqué.' 

( I ^!i) Voyez cî-^ssous. 

• (i S^ViVoytz , entre autres euTrages de Phi- 
Ion , celui qui a pour titre : fh^t r»r «S «##?»• 
i^Ufrlttç^ de l^IncQrnfftièilM du Mof^* 
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(144) tW fl'^v* «" ««' i**Vf ^ îtf*«t4*'«? î'^f 

f>l'J^^^ f<0i(A(lfi> 9 h: w?ioi^t«v mV tin fit^if^iwi ri? i«ji? 

( 1 45) Le fils cbe J0«eph Iç^ eh^ppeiitie^ n 4 pi»it 
jampîs , riii Origèoe ^ eî la Ungiiei gr^ot^u^ , ni 
la langue faëlidr-aHiu^ ]] ne pathit^ d^ftf «i 
Je grcp ni rhëlureu, Qu«|Ue langU9 ïiaplaitril 
àqm i iw peupla qwi »*p|itei^dai» q^e Vh^bl^# 
Ck^ legrep? Qrigèiie attrait di cVaritablei;¥^ett 
nous l'apprend^re ; car certes il n'était pa^ 
muet , celui auquel les ëvdugéli&tcs font tenir 
iant de 4îâôours et de si beau^^ Jiircours. Ce 
qui ne laisse pas ici que à*hirG singujjèrer 
ineot rexiiarqaat»le i C'ç^t qu QrigèuQ ai^ ^^ 



condaît à nier que le fîU de Joseph le cttaf-^ 
pentier entendit le grec, afin d*ayoir beauT 
jea k nier qu*il ait connu les ouvrages de' 
Haton ; et que d^un autre càM saint Augustin' 
ait ëtë conduit à affirmer sans preuve <pier 
Platon savait la langue chaldaïque , afin d'à-' 
▼oir l>eau jeu à nier que les belles chose? 
qu'on admire dans ses- ouvrages fussent de 
l»i. YoiUi cependant- un échantillon de 1» 
dialectique des Përesw 

(t46) Et ^uets sont cfesmonnmens écrite 
marqués an coin de la vériié ? Or î gène ^ 
pourquoi ne les indiquez-vous pas par leur 
titre et par le nom de leurs auteurs ? On le* 
aait bien pourquoi. Vous ëcriviez contre 
Oise , l'antagoniste de la religion chrétienne*, 
et par conséquent vous étiez dispensé de 
nommer vos auteurs , n'est-<e pas ? On peut 
bien imaginer une logique plus concluante: 
il serait difficile d'en employer une ^Ins 
commode. Mais comment admettre que le fils 
de Joseph ne sût pas le grec, lorsque nous 
"voyons que les apôtres, et saint Paul entre 
autres , le savaient si bien ? Nous avons même 
la preuve écrite qu'ils lisaient les ouvrage» 



des païens, et même qu'ils les citaient quand 
il y arait lieu; témoin le yerset la du cha^ 
pitre I de Fépilpe de saint Paul à Tite. En 
▼oici le texte : Etv» rts tl mrif ïhûiç ^rif 

44 Un de leurs propres- prophètes a ditr 
l« hes Cretois sont des menteurs perpé" 
«* tuels y de méchantes hétes , des gour-^ 
i4 mands, des paresseux. v> (J'ai lu comme 
le célèbre Walcknaer, y*<rrfpÉf, «py«i, au lieu 
de ytivrlffs etfyMtf qu'on lit dans les éditions 
Tulgaîres.) L'apôtre saint Paul a copie ici 
- sans se gêner le poëte grec en propres termes» 
L^examèlre formé par lès sept derniers mot» 
du Terset en fait foi. Voyez ci -dessus, 
note 8g. ' 

(«47) Saint Matthieu, cbap. ig, T. a4- 
(148) Voyez ci-dessus, notes 8g et \^ 

(i4g) C'est ^encore saint Justin que nous 
appelons en témoignage pour affirmer cette 
yérité fondamentale. Voici le langage de ce 
Père de Téglise dans le début de son livre 
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intîtalë : vtfi futêtfj^Ut , de Monarchiâ. T«V 
Jifêfânrtfiiç fvnms rottttrtifxfif «v^vyi^y nvirrmç kms 
emmftut X^/Uiwtjç ilç Iwtyfifftf iXtihiiK êfiaxuttf t€ 
m.fiV T«f Ua »tà wivTétf ftr^rorivy %ÊtfitrS»T«t ttç 

rS» M^imm fii!/,4>éifiTiit^. Quatlre lignes plua 
bas , ce même Père de l^ëglise revient sur la 
même idée, en d'autres termes qae nous 
avons cites plus haut, note m. Hv /Aa y*f 

Ino r«y nôXêv rit r«v infJitoftfynowfTût rmirti r«(<f. 

VHt rif M^mvm yifctftnt tfeiê'têvfyim ro fcêfi rS' 
hriç 014^ vftntf tv^fA» i^\ éftlr^vç fiitrceÇi^ûvo-M* Je 

lis dans Tanalise qui précède cet ouvrage 
de Justin , martjrr , que quelques docteurs de 
l'ëgHse d^idèrent que cet ouvrage n'e'taît pas 
de lui : ^Ifî histini non esse pronunciarunt 
opus illud. Il ne Caut pas s*ç tonner en e^et 
que de zélës orthodoxes aient refusé d'attri- 
buer à u^ Pèr<^ de TégUse ai)S^i renoinmé que 
saint Justin un ouvrage qui débute par des 
principes si contraires à la saine orthodoxie. 
A quoi pensait réellement Justin, martyr, 
en reconnaissant formellement , comme il le 
reconnaît ici , que isles hommes avaient d*a- 
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« bord reçu de la nature cet esprit de lumière 
i< et de salut q^ui conduit à la connaissance 
i< de la Térité , et du culte qui conyient au 
« Màtitre u&îqi^ de Vuniver»; que le apec- 
i< taelfe d^ la nature suffît pour rë^rëtef^sonatt-^^ 
« teur- mais qu'à la loii^et*miUi dieèe# Wlk» 
i< notions s'ëtant introduit dans Tesprit de» 
i4 hommes par la^l<Mlganimîté de Dieu, cela tes 
i< ayait âieileuent an^efic&àdoBnejf a 4^ ^mn 
i« ples'koHimes le nom qui Hec^HAyenaU «[uW 
ii yraîDleu.» Oale yok , J«sIm& navt]|[p étai^ 
encore tout frais émoulu de son platonisme 
quand U ëeriyiut eeh ; et il ët^U loÎA derpe^^^r 
appai;eiRMenl qu'uB jour ses Csonfr^f pousn 
seraient les dictes au point dct ^aT^ftif-^CA 
Terités en hérésies, 

(i5a) ^iipie ad Iixdps et Ma^as inÀe/»^ 
dû set animum , nisi eujn hella tune ve^ 
tuissent jâsùflica. De NaûyiU PUt. , HK i > 
init. 

(i52) Voyez le Canon chronologu/ite de 
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M. Larcher , dans sa traduction d'BLërodole, 
t TU , p. 685« 

(i53) Diogëne-Laerce et Olymplodore ont 
mentionne cette circonstance de la yie de 
Platon , et M. Brucker l'a répétée après eux. 

(i54) A^U^rê tU rnf ^êiHMiVy »iu Mttytts Xku 
hrftxm ^ ^a^hutfit rjf fiayticnf, Al^ tcàt h rS Ti- 

8ir«r#f %tù ^ir>iiy^tn , »êà r«i«wr« nvtt, Oljnipiod. 

(i55) Cest ce même Archytas qu^ Apulée 
désigne par l'épithète seniorem , (eu adlta-- 
liam ieerùm venit, et Pythagoricos Eury^^ 
nm Tarentînum, et seniorem Archytam 
sectatris,) auquel Platon a adressé deux de 
^^ lettres. Diog. Laert. , lib. nu , segm. 79. 

(i56) £rcX{vr« S^ u/Atv^iiç -iTtirlrtoiêtt rv^mnh^, 
Diog. Laert , lib. viii , segm. 84. 

(157) Auli-Gellli, Noctes ^//îc«, likm; 
cap, 17. Ce même auteur nous apprend 
qu'Aristote paya trois talens altîques quel- 
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ques écrits de peu d'étendue de Speus^ippe j 
le successeur de Platon. ^ 

(l58) £<rfi^« ^t ^fi Tùf ^Xw^Çûf ÇiXo4tiftêf0 

(i 59) .... « «... Deus immortalis haberi 

Dum cupit Empedocles, ardenttm frigiduê 

mtnani 

HoAÀT. , Ait poet. ; 



(i 60) Cet Anslide , qui a supposé que Platon 
n'était Tenu en Sicile que pour y jouir du 
luxe de table des Siciliens, n'a dit qu'une 
absurdité , et certes c'est ayec beaucoup de 
raison qu'Olympiodore Ta relancé à cet 
égard-là. 

(161) On peut consulter IWessus les cba- 
pitres vu et viii du fameux traité du Prince f 
par Machiavel ; on y verra que la conduite 
d'Agathocle., qui devint le tyran de la Sicile 
un siècle environ après Denys ; que celle du 
fameux Borgia , autrement nommé le duc de 
Yalentinois , ne fut que le second volume de 
celle de Denys. Ecoutons le langage que le 
grand Corneille met dans la bouche du tyran 
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Phoca», ëmale &meax de Deny» el d'Aga- 
thocle. 

c SurtoRl.qnJ C0mm«.moî d'une oWure. naissance 

< Monte par la i^voite à la toptei-puisiance^ 

M Qui de simple loldat à l'Empire élevé 

c Ne Pa que par le crime arquis et conserré* 

f Autant que sa fureur ^tA iminolé de tètes y 

ff Autant dessus la sienne il croit voir de tempêtes; 

« Et comme il n'a semé qu'épouvante el qu'horreur^ 

e II n'en recueille enfin que trouble et que terreur. 

« J'en ai semé beaucoup, et depuîa quatre lustres 

€ Mon trône n'est fondé que sur des morts illus|res; 

€ El j'ai fftît immoler^ pour régner sans effroi ,. 

ff Tout ce que j'en ai vu de plus digne que moi. 

B£&AcLius, açteP% scënç i^*. 
(i6a) Lettre ii à Deoys. 

rh TupÉt9¥ti^tt, ai» teiit TFfoç aÙT^f i^UiTâ. Oljmpiod. 

(164) C'était on effet une des craintes de 
Denys-le-Tyran ; témoin le langage de Dio- 
dore de Sicile , (,el cet historien devait en 
eaYoir quelcpe chose) dans le ao* livre de son 
histoire, page 795 de rédîtlon citée ci- 
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^eSSU^., note 1 : Ovt«ç ykf l^\ r«0'«vr«y.«;r<9T«f 



TÛV^ 9fiifM.%*Ç, 



( 1 65) Voyez Olympiodore , Vh de Tlator^ 

(i66)Dtogeo. Laert. , lîb. m, segnu i8. 

(167) Quelqu'un a ditj 
cMourit a'«|l pai toujours^Itt plut grand des iuppHces*» 



(i68)Plutdrque, dans la Vie de Dion y le 
nomme en effet Pollis au lieu de Polis , 
comme Diogène-liaerce. C'est aussi le nom 
que lui donne Xëuophon, diinsle Kyre y de 
son Histoire grecifue 9 y ers la fin. 

(i68^7>.) Plularque fait un r^cit assez diffé- 
rent , dans la Vie de Dion , sect v. 

(169) Les Athénien^ a.yaîei»t çu^L-.in^es 
donné l'exemple d'une semblable, rigueur 
contre les citoj^eus de Mégare. ^out.Méça- 
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irîen qui serait surpris dans les murs d' Atlieneâf 
devait être condamna à riiort Voyez Thucy-* 
dide , lÎT. I. C'était pour se dérober au danget*' 
^sultant de cette loi qU'Euclide de Mégare , 
alors disciple de Socrate , ne voulant pas re- 
noncer aux leçons de son maître, se dégaî-» 
sait en feiîime , afin d'entrer k Athènes impu-* 
nément Aulu-Gelle, liv. vi, cbap. lo. 

- (î'yo) C'^^it ainsi que Platon prouvait qu'il 
était philosophe ^ «v Aoy* f^h*"» *Aa' H^yf j selon 
la maxime d'Euripide , qu'Arrien a fondus 
dans le Manuel d' Epie tète , chapitre pénul-« 
ilème , 

ToÇ^f 'K»f tifêéit Kttt rit eu arta-rt^TUi» 

<< Celui qui cède de bonne grâcfe à la néces*» 
M site , nous le regardons comme un sage ^ 
ii comme un homme habile dans la science! 
«4 des choses divines*» 

(171) Vie de Dion. 
, (172) Liv. 11^ chap, ^7* 
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fyiffêtf, Il)icl« 

(174) Dîodorie de Sicile qui parle en dëv 
tail de cette bataiUe nayale , et qui dit qu'elle 
eut lieu entre Tile de Naios et celle de Paros^ 
la place sous la 4^ ^nnée de la -ipo*. olymr 
piade. {jÎv. xt, p. 552« 

(175) C'est cette ville d'Hélice qui fut enr 
gloutle par im tremblement die terre peu de 
temps. après la 4^< annëe de la lOI^ oljmr 
piade. Pausan. , lib. tu, cap. i5\ Larcher, tra^ 
^'Hërodote y table géographi^Cf 

(176) Xënopbon dit que PoUis fut fait pri- 
sonnier de guerre^ et qu'ensuite il fut jeté 
dans la mer. Histoire Grecque , Iît. y , à la 
fin. Dans l'histoire on a quelquefois le plaisir 
de Toir ainsi le- méchant receyoîr le just<i 
salaire de son crime et de son brigandage^ 

(177) Diogen. Laert. lib. m, segm. î4« 
Hesychius de Milet , qui rapporte le même 
trait , n'a fait que copier Diogène-Laerce, 
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(i 76) Voyez G>rnëlius-Nëp08 , Vie deCIiU'^ 
brios , et Diodore de Sicile , lir. xV, p. 347. 

(179) Athéniens^ âiem ce/tum '^Chadrùc 
pr€tsnttêerant , €fuani ariûe'nisi domutn fe-^ 
diissél , capitls ée illum daninaturos denurt'^ 
ciânirit. Hoc ilte nuniio Aûienas rediù , 
neqne ibi dituius est morattà , quam futé 
necesse. CorneL Nep. in Chabr. Au reste , il 
ne iattt pas ccmfondre oe €hfi[I»4a6 , qui inoumt 
trattreosenent assassine 'ht Abdëre, suivant 
-Diodore deSieile, la i\ année delà 1 o!it\ oljia^ 
ftade, arec an autre Athénien de même 
nom , qui ne tarda pas à ëiiti^r «n séèiièy 
et qui défendit Gorinthe contre Epaminon- 
.das, la III*. année -de la 1 on*, olympiade* Celui- 
-ci fut tué dans le port de Tile de Ghiô , la 

^n*. année de la ioô*.oljmpiade. Cornélius- 

♦ ■ ' . . . 

Képos les a confondus.. 

^180) C'est de ces remords de la conscience 
que Dieu fait le supplice du méchant dans 
cette yie, en attendant les supplices qui lui 
sont réservés dans les enfers. 



'Tacitd sudanl prœcordia culpî. 

JuVJEff. 
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J'ai dit a ce sujet, dans une ;pi{^cede rers 
composée eu 1795, et qui n'est jamais sortie 
de mon porte-feuille : 

te Et vous, tyrans ifftenx , despotes san'gumaîres, 
'« Artisans effrénés défl^tiËilfqaesmisëres, 
« Vil rfttBHi âft-brtg^ds Àe ta ^nge sortis , 
H 'Monstres concerts d'hafreur, et dé crimes nourris ^ 
« Sous le fér des Hcteurrque votre aang rjttiasell&y 
« Ou , pour mieux assouvir la vengeance éternelle^ 
c De terreurs assaillis et d'opprobre abreuvés, 
c Qu'à souffrir mille morts vous soyez réservés, 
c Peu m'importe; il suffît : lapstice céleste 
ff Par des signes certains sur vous se manifeste ï 
« Vous avez beau montrer un front calme et seréïn^ 
€ Votre cœur eét pour veùs vbtrê taureau d*aiifakh 



(181) i&iôg. Xjaerl. , ibid. , ségm. ai . 

(18^) UX'étTMf ipiyJsv^^s liKftuZtr, 

(i83) A.U coitimencemetit. 

(184) Diodore de Sicile, liv. xv. ^ 

(i85) A^iKfivuuifôv i*PtÙToZ (^<t>lXûitv0uy xmigff^ 



56o lïOTBS. 

(i86) C'est ainsi qu'il îauI traduire , et non 
pas ^i/orp me remène aux carrières. Les La- 
lomies étaient sans doute .des carrières que 
Denys avait converties en prison d'état : mais 
dès-lors ce nom commun était devenu nom. 
propre , et par conséquent technique ^ si l'on 
peut s'exprimer ainsi, 

(187) liCS amis de Philoiène l'invitèrent 
)i se raccommoder avec Denys , en louant ses 
3f ers. Il le promit , bien décidé néanmoins à 
le faire sans bassesse , et sans faire' rougir la 
vérité. Vu calembour seul pouvait le tirer 
d'affaire : il s'en tira trc$*heureu$emeDt. Denys 
lui montra une pièce de vers dans 1^ genre 
triste, larmoyant, propre à eicller la com- 
misération , et lui en demanda son senti- 
ment, is Ces vers , lui dit Philoxène , sont en 
i< effet trèsy- propres k ^x^citer la pitié. » 

liib. XV, p. 533. 

^z6fit) • Ne sil praslantior aller 

Cappadocas rigidâ pinguespluusissc calas ixL 



/v^ 



Diodore Ae Sicile a dit : Els rà wpmrnftêu 

\ 

(189) ♦lAiJtîif 9*vêtntt9 \viÇ$tyi^fCitàt f itlrt /|7 

•fiiXilt. Lib. XT, p. 333. 

(190) frayez ce géogrà-phe. . 

(191) Sed et ipse Plato cum esset dives ^ 
et Thoros ejus Diogenes lutatis pedibtis 
conculcaretj ut posset vacare philosophim 
elegit academicam villam, h rc7s ^fotcariuts ^ 
non solàm desertam sed etpestîlentem. 






(193) Tatrintoniunt in Tioriida qui aca^ 
demiœjimctusfuit. Voilà Texpression d Apu- 
lée. A»lk Ml KMexlit^it môrS t« tv AKetfti^u nfliivîott. 
Voilà le langage de Diogène-Laerce. 

(193) Horttdo , et xnnîhtv, 

(194) Cette probabilités^ conyertît eu cer- 
titude , si l'on réfléchit sur les détails renfer« 
mes dans le chapitre da ly**. livre de6 Ifis* 
ioires diverses d^Âaiien , in fine , quf traite 

I. 16 



àm ditacnfions qoi exlstiienljonlre PlaU»i en 
Aristole. 

(19$) PittUnpic, f^i0 deSylU, 

« 
(ig6) ConstituinuêS inur nos ut amhula»- 
iianem postmeridiçjiam comficeremus ir^ 
academiâ, maxime ^uodU locus ab omjti 
mrbàjidêemporis,vacuiisess6^ Llb.Y, <& 
Raibus. 

O97} ^'^'^^ ^ ^^ A/f(f« îftir# rrfffA#i ^#«v T« ^f*^ 

(198) Mem^riœ mandatum est Plaionem 
p7iilqiophum tenui admodum pectinid for 
milù^ri fuisse. Lib^ m , cap. 17, iVb^A Autc^ 

(199) Voyez Jambliqae, ^*ô <& Pyûiûk^ 
gprô , chap. 3 1. 

(aoo) Voyez le traita du saviant BuAëe , 
(.api) DiodorjB de Sicile , lîr. xy. 



I 
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'(2o3)'Ott<^peut çoo^t^T Ja> note d'I^aac 

«hant ce verhe >5j|iï^T<?<r4i ,, v^yes ce. que j'^u 
ai dit daB6 ma |rad«oùo|i d'A^^iep. 

•-''-' ' i ■ • ■ « 

' (ao4) Ceilê lettre d^ Pl4toii' ne se trouve 
çftii traduite dans la misérabje. tr^addctioti def 
lettres de ce philosophe , publiée par, A.-J» 
Dugour, en 1797- A l'exemple d^ quelques 
«érudits ^ le traducteur râura: sa&s> doute re- 
gardée comme bâtarde, et aura par consé- 
quent dédaigné de la traduire. J'en ai eu une 
;autre opii^pn. Açissi r^ije; traduite comm^ 
' j*ai traduit les autres : au surplus le texte de 
«ette lettre^ qu'elle soit réellement de Platon 
ou d'un autre écrivain grec, renferme des 
particuls^r^tés hitJk >remarquables sur l'obi i- 
gation de piaric^r et de dg»^e^ les filles. On voie 
que lorsque Toncle célibataire avait plus de 
ftprluoe ,5^6 le- père, ç'ét^Li/^^f^lu^ ^^^ s^n vi- 
rant, de doter 6e% nièçe^.; on yoit.égal^me^it 
que lorsque le frère était riche Je son chef 
OU du chef de aes amis, il étajit obligé de 



\ 
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doter tes sœurs. Mak de qaelle naliire ^fait 
eeUe oMi|;atîan? Il fiiat croire qae c'était 
leDlement ane obligatioB de conrenance , de 
dëeence , de bienséance , sans aroir d*aillears 
rien de coëreitif ni de juridique. On yoit 
enfln , comme nous Fayons dit plus haut , que 
Dion commença de bonne beure à exercer ses 
libéralités enrers Haton , aux dépens des tré- 
sors de Denys* le «Tyran, puisqu'il 6it du 
nombre de ceux qui loi aidèrent k doter ses 
sœiurs. 

(ao5) Rit fr«ip« t» Tf.tutmtnftim i4m rét «XrirrH 

'A 

j^iff Mtriiifwf fi^êrtÇm, Diog.-Laert , segm. ^u 

(206) nbiXm y inêfinm ^in «rrf« %m fo«r cyf#. 

Qui mores hominum mullorum viâit et urbes* 

Ho&AT. , Art. poet. 

(207) xliMfià rk tubiâ. Voyez ma note m dt 
la !*'*• Dissertation de Maxime de 1^. 

\ 

* r 

* (to8) Ces hommes sont à la lettré la carioa-* 
ture dont i^rle Hùrace^: ' 

àuman o càpîïi cevicem piolor eq uinam 
Junggre siveUt, et 'varias inducere plumai , 



»"i 



1 



r. 
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Vnâiqae coUaUs memhris, ut turpiur atrum 
Ûesinai'in j4stem mulietformosa superne , 
SpeçtatUm admissi risum teneatis nmicù 

Art. poetic» , v. i et aq. 

(ap9) JFhenvieeprevails, andimpîous menbearsway, 
The po^tqf hoaQr is in a privale station* 

A^PiMP^.) traged» of Cato. 

(aïo) n arait en effet ^alora au moias ga- 
rante ans. 

(!2ti) En profond moraliste, Platon con- 
naissait toute la force de cet empire de l'ha- 
bitude, dont il est ' impossible au comniiun 
des liommes de secouer le joug. On a dit, 
et on a en raison de le dire , que rhabitude 
ëtait une seconde, nature; et Ton sait ce 
qu'Horace a dît du naturel , arec autant de 
justesse que de vérité : 

Naturamexpellasfurcâ, tamen usque reçurreL 
(îia) heures de Platon y letU t. 
(21 5) Lir. II , cbap. 4^« 
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(ai 4) C^ n'était pas bien merreillettx. II 
n*y aTaît pat si loin de Thiibes h Athènes ^ 
d'autant qae les deux cites ayaîenC entre elle» 
beaucoup de relations politiques. 

(ai 5) Les éditions Tulgaires portent rà «y 
«i«r«rii cmêvf^, Tanegûy Lefebyre , mécontent 
de cette leçon, arait imaginé m t^ iufrin^ 
rgr^r/^, Ce qui était une correction oiseuse.. 
Schweigbauser sa'â para a^oir doumé la yraier 

leçon, rà rjf itftàTkrm rsr«c^, dans SOU édiÛÇffil 
de Bâle, 1 774 ) in-8*. Puisque Toccasion s'en 
présente , }e h.^çaiçder^i sur le te:ite d'£- 
Uen une çprreçUon ^qpt Vi^ée s'e&t of&rt« 
k mcm esprit 9^ coDraiiit df^ If^ lect^e. D^« 
le eb^p., 19 4a Uif« Ui» oiii lit; K«i uA^fi» ^^ 
U#i/iyf, ^ Tt^imt i^n Hhkrw^ Je pense que^ 
t«(vrfir^ ei^ ^^ seul j(nQt ^ n'est pas la yéri taille* 
lecoQ, çt qu'il faut li?*e ntir hy avec un^ 
apostrophe, pour mirâL «r. 11 me parait clair 
en effet que le pluriel retvrtt.^ qui concorde 
parfaitement avec l'adjectif pluriel ««#«, doit 
s'entendre de tous les détaiils de la toilette- 
d'Aristote que Fhistorien yient de parcourir^ 
et qui étaient étrangers à P^aton^ 

(a 1 6} O r«? Afiarrmtét^ 



(1217) Les- Grecs la désignaient par um 
•eal mot coxaposë de deux racines, VUonof» 
mîe. frayez la note ci-dessous. 

(118) Oùft *uruf muTûlç rtftMf rtf ttw&fJtgite 

^ian. f^îd, Dlogen. Laert. , lib. lu, 

(119) Si fe ne me suis pas serti de la 
traduction d'JElien, imprimée sans noaa d'au* 
leur, à Paris , 177», in-8% c'est parce que 
tîette traduction, estimable d'ailleui^7 m'a 
paru dans ce chapitre pêcher par quelques 
inexactitudes. 



(aao) Liv. xn, ch. So. 

I 

\ 

(211) Voyez les Nomeaiix Mélanges ê» 
'tjiuèrature orientale , tom. 11 , p. aaa , ou- 
trage posthume de Gardonne. 

fçcSufctc» uÛTUf. « Il s*y refusa , dît-on , à cause 
« que rinertîe , l'iridolence et la mollesse 
i< étaient chez les habitans de Cyrène des 
«< vices inTëtërés. w Tel inV paru être le sens 
du mot fi if^fff^ '^ahciennt date. C'est, 
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îe crois , ici le même sens >]ue celai qo*ti 
m dans ce passage de Platarq[ue , au com<- 
nencement de la yie de Dion : «i irif i rA««»<« 

(aaS) Çest la xi*. des Lettres de Platon, 
dans l'édition de Deux-Ponts. 

Laert , lib. m, segm. a4* Thase , ou Thasos, 
était une TiUe dans une ile de ce nom , située 
le long de la c6te de la Thrace; elle était 
le principal magasin de Tirre» et de muni- 
tions de guerre pour Brutas et Gassîus , à 
l'époque de la fameuse bataille de Philîppes. 
Voyez les Guerres civiles é^Appien d'A^ 
legcandrie , lir* iv, chap. xui. Elle porte au- 
fOurd'h\ii le nom de Thaso. 

(a!i5) Il est évident qu'il Caut lire , dans 
le texte de Platon, Isocrate, et non pas So- 
erate. Lorsque Socrate but la ciguë, Platon 
n'avait que ti*ente ans : il n'était donc encore 
qu'un jeune homme; il était donc encore sans 
réputation; et certes ce n'aurait pas été ^ um 
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noTice en philosophie que Laodamas * se 
serait adressé poar demander conseil. Ce qui 
d ailleurs » est péremploire , c'est que Maton ^ 
dans cette même lettre, fixe k peu près Tëpoque 
où il l'écrivit : il dit en effet que son âge ne lui 
laisse pas assez de forces corporelles pour 
supporter les fatigues ,sur mer et sur terre, 
auxifuelles l'exposerait un voyage à Thase. 
Si Platon était déjà rieux lorsqu'il écrivit 
cette lettre , il est sans réplique qu'il ne peut 
pas 7 parler de Socrate comme encore ri- 
rent, puisque Platon. n'avait que trente an» 
lorsqu'il eut le malh^r de le perdre. 

(aa6) Que l'on prenne la peine de com- 
parer cette. v<ersi6n, avec celle de la traduc- 
tion publiée, par A«-J* Dugour, et l'on verra 
à quel point celle-ci est inexacte. On y verra 
surtout que le traducteur ne s'est pas douté 
le moins du monde de l^ltération du texte 
au sujet du mot Socrate, et qu'il a, sans 
y réfléchir, fait vivre .Socrate jusqu'à la 
Tieillesse de Platon , ce qui est un anachro- 
nisme assez grave. J^o^e^ la note précédente. 

(aa7) Les choses ne se sont pas amélitH 

i6* 
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rées diepuilft : non , certes^ elles i^e de «onf pi» 
mnfiiorées , niAlgrë le odnfift&t pronostic dci^ 
bon Tbëo|)bra«te. Croirai im>b que œ^ pliilo- 
0Ofbe^ qui pou^M sa carrière au^^elà des 
limrtes ordînaireo* de ta rie Etti^ine; qaÀ, 
dans le cours, d*uAe si longue vie , eul de» 
relations, coniine il le dit la|-inéme, arec 
beaucoup d'individus méchans ou gens, de 
bien , eut la bonhomie de se persuader que 
la lecture d^ ^^ (^r^^e/t^ré»* covrigisrait le»" 
gëuératioBS suirantefr, et amâiorers^l; l'es^ 
pèce humaine? Est -^ il concerable que ce* 
philosophe , qni deyaît aroir beaucoup ré-^ 
fléchi sur les rices des hommes , en ait s£ 
peu judicieusement appréeié la- leil^citë et 1» 
eontagion l tw)Mfifiifm yi^, i Wè^itûdt^ vêv§ ii*vf 
ifÛÊf $iht4«99 ïnipêm y icm-ttMifêittmv «vrWir Mf a^eMp^* 

m/^tmt'iirt*^ Smn-mSrmi, MaisstThëophBaste a ea 
fort de panser aussi farorabUment de ses senoH» 
Uables y Horace a en tortpeut-^tre ^galemen^ 
de penser que la è^rriipii^n ei la per^ersitd* 
bilmainepQiïVaiént tou))ours alteirJsn^iyoisaaHfc; 

Danmosa qmd non imminuit dies , 
^taspanncum peforavistùliè 



Nos ûetftdores mooc datufaS 
. Progsniem vitiàsiorem» 

Qaant à moi ^ je pense qu'ail y a long-tempd 
que les moralistes ^ en jetant les yeux sur la 
dëpraration de leurs contemporains , ont pu 
se demander : Où serait donc le moyen de 
renchérir? 

(a!»S) <v A-ràttt qnW ittf csntàt de se senrMr 
M de petits: cailldur pour Vëmis&ion dea sa£-^ 
i< frvges (nona «Ut le adioliasie d'Aristoph^fnet. 
i< Lysîst. ^ p. 870, E) on s^ servait de fèves pour 
44 Fëlection des mai^ti^ts et pour voter dand 
44 les assemblées publiques* yt np« y«^ ry^ cvpj/- 
rv«f rSv4^9^Sy> tcxtifMif ixf^''^^ tr.rmf x^tfçriiiK'tuf 
«Sf Mf^ovTi/f^ »cù U re$k inKXtiftltui» tl est aisé 
de voir d'après «ela qu'il ^tait tout nalarel 
que les fèves eussent été regardées cc^me 
l'emblème des fonctions publiques ; .et^ c'esi;, 
je n'en doute pas , dans ce sens là qu'Aris^ 
iopbanea^jdiquBaaiddmagogue GUon^ qp'il 
tyvipanUe. slivigouçeusement dans sa c(^ 
mëdie des Chevaliers , l'ëpithète ëplgram- 
ja^atîqiie de »iM/<«Tp^ , de mangeur do fà^es^ 
.po^r exprimer, la- ^reur avec laqueUç U 9(P 



379 MOTIt. 

xnettail toujours en ayant pour les hautes 
magistratures. Voyez la scène 11 de cette 
comédie. 

(sag) Hr Vf ftJixf Xuêêifyuf nhrrêS /8iW. 

(l5e) Ubi scholam aperuisset, innumeri 
€onfluoceriMt discipuLi, et magnum Plato^ 
nis nomen inier atlienienses philosophes 
fieri ca^it , cum et soins fera socraticorum 
jiAenis doceret ', et Uineriàus magnam 
eibi sapientim opinionem comparaçistet* 

(aSi) lir. XI , à la fin. 

(23i) lib. Ai , segm. 46- 

> {^5) Midti auditomm epts junus^tie 
êexàs ii^ philosophie florièerttnt. Apuleius , 
loc. cit 

(a34) Il fftit partie du deuxième Tolume 
à^ Diogén^e^Laerce àé cet illustre éditeur. 

(a35) Diogen.-Laert. , f^it. Fythag. , 8, ai. 
Si parait au contraire , d'après les deux paa- 



sages de Diogène-ljaerce , où il est question 
de /phémistoclée , soeur de Pyihagore , que ce 
fut le frère qui fut le disciple de la sœur, 
en ce qui concerne la morale : ^v^-i J^ »«i Apio^ 
T^ituç rie ^XtitfTtù r«y nétttSt ioyfMTm Xttfitlv rtf 

(236) Xvfoy ttyn Hf^ifar yvinuxSt, f^id. Suld. , 
Terbo çtXù^4p4s, 

(237) En fait de prodige de ce genre , il 
n'en est point, sans doute , de supérieur au 
courage qui fait braver les tourmens de la 
torture plutôt que de receler aux tyrans les 
complices des conjurations dont ils ont été 
le sujet. £h bien , des femmes ont donne cet 
exemple au moins deux fois. A Athèned, 
la courttsanne Leaena , amie d'Harmodîus 
qui venait de donner la mort à Hîpparqué , 
fils de Plsi strate, expira dans les tourmeûs 
plutôt que de nommer les complices d'Har- 
modius. E»/^(«f ^1 f0*r< ««I Atatftt i irmp^ Af 

iîi»iÇ«/MV9 v^^ rmf vrîft ImUf r«f rif^rtov ùvJ'ù 
S{ii9r«v«w fy«9ri^«9i r*7s fiariuts* At)ienaeu8 , 
p. 5g6« F» A RoBie , Épicbaris , complice 



^ 



\ 



d'une conjuration contre Néron y résista è 
tout ce que les bourreatâ: de l'empereur ima-- 
gînërent pour la cfontraindre à tout arouer^ 
^£ iltam non verbera , tiori ignés , non 
ira eà acritU torquentium ne à fœminà 
spemerentur, pervicere quin objecta dene* 
gareê. Tacit. ^ AttnaL , lib. xt, n. 57^ 

(3S8) Ce charlatanisme aurait été le 
propre ouyrage de Pjlhagore lai -même y 
s'il était TraL^. comme le rapporte JSUen ^ 
f u'il débitât i< qu'il ayaît été fait d'élément 
i« bien ' anpéneurs ^ ceux du commun àts 

44 hommes.. i> Ort Kftirrifmf yiyifnrÊti. nhfféxn/f ^ 
i xuru rnt pivit th ^i^h^ , Quoi qu'il en soit ^ 
on regardait %tB discgnrs comme des oracles 1 
et dans lea yîUes qu'il parcourait on disait 
Communément : «^ Ce n'est* pas pour nous 
« endoctriner qtfe Pjthagore nous arrire^ 
i4 c'est ponr nous, guérir. ^1 Emrrpe^«/«cv«o ^t 
. ^«f .iroAcir mi^tiuy ^/îf/M ^ A«y«f «ri" IJuêttyôf^t â^l"^ 
. ktTê.^ ùo S^^kX/ûàt^, »K>< Ur^wa-Mt». Il n'cSt paS 

difficile de ypir tp;^èl parti lef philosophes 
. ÛB la. Judée j^ur<^ ^^^V de.. ç«f particularités 
- temâcquabka à^m la yie in ghifosophe ,dc 



lai grande Grèce j et avec quelle adresse iU 
fes parodièrent iBlien, lîy. itv cl^^p* 17- 

I 

Hfi^iaxîT^' DiogeB.-Lacrt , lib. m, segm. 56^ 
mm ytffotKMÇj iff^iff %if»etrh ». r# A. Olympiod^ 

(^40) Ville de TÂrcadie ^ dans' le Pdlopo* 
nèse , fameuse par la bataille qu*Epatninon-* 
dâs 7 donna contre les Lacedémoniens , qui 
ne combattirent que pour arraciier la vie hi 
cet illustré Tbëbdin. ^<^62.0>niâlusNepos^ 
Vie itEpaminondas. 

(a4i) n j avait dan» le Piéloponese plâs» 
d'nne ville de ce noxBr 

(a4^) I^e mot jkfttmiUç^ qu'on va Itre «bnâ^ 
le passage deTbémistius, note suivante, me 
fait p^nscf que cet orateur à pris Âiiotbëier 
four L^sthëffie, qui était vraiment Aipca?-» 
die&ne; en» jeft'ki poiWi va dftns les géograplit» 
de ],^ant4qiHté qu'il j eàt en Arcadie une vUto 
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(a43) i^^U* fù» yttf tin)altiftif9 rt r#p («y 

yftiftfutrm i tlxirmê mwêtnrm iwif n^AiruW;^ 
^fv mirtêvrM AêévtJ^t g{ Af^Muç mut nxirmw^ç 
StmfêttTêf XMféifêvrm ^fi nf^ff» ort ywfk A irgnp 
• Ax^>XÙç Têi A»u4f»iiwç, 

(a44) Voyez Themistius. 

(a45) On peat coiualter là-dessas les Lettres 
étAlciphron , et particulièrement le discours 
préliminaire du traducteur français de ces 
Lettres, imprimées en 178S, 5 roL «f»-ix 

(i4^) Soît dans la Vie de Platon ', segm. 46 , 
soit dans la Vie de Sp.eusippe , segm. x 

(347) Diogen. Laert , lib. ly, segm. 3. 

(348) Deipnosoph. , lib. tu , cap. 5 , p« 179 , 
E , et lib. XII , cap. 1 3 , p. 546, D. 

(349) On Tient de roir, dans la note, précé- 
dente , qu Athénée reproche à Speusîppe son 
•monr pour Lasthénie , dans deux endroits de 
son ouyrage. Je remarquerai que , dans le pre- 
>i^er passage , il met au pluriel Ie»prétendaes 



liCttres de Denis à Speusippe, U t»Ss wp*ç ttMf 
hrtrrpXÊUs , et que y dans le second » il n'est ques- 
tion que d'une lettre unique , au singulier, i» rjf 
v^W MÙrav hrtrréXij. Il importe , en second lieu , de 
remarquer, pour fixer la date de cette prëten- 
tendue lettre , que Denys est suppose l'ayoir 
adressée à Spensippe k l'ëpoque où ce dernier 
avait succédé k son oncle : car outre qu'Athé- 
née désigne ce philosophe par le titre de suc- 
ces&ear de Platon ^ 'Zntuo'txitês « n?Jtrênêç avyymt 
»ià iMûx^i w ^•^y en parlant de Lasthénie , 
disciple de Platon ^ il se sert du plusque-par- 
lait, nrfs ïixirmfç nftnKou , éfui avaU été dUciplp 
de Plaion ; ce qui me donne occasion de re- 
leter en passant l'inexactitude du traducteur 
latin , qui a commis un anachronisme en tra«« 
duisant audiebat au lieu de audiverai, 

(ti5o) Voyez ci-dessus , note ^^^ 

(a5 1) La première année de la cent sixième 
olympiade. 

(a5a) Platon mourut, comme on le yerra 
plus has, la première année de là cent hui* 
tième olympiade. 



y 



1604, Sîiiivant Plntarqne , c'était Denjs^I^- 
Tyran lai-tt)ème qui disait : «< Je laisserai à 
VI moi:i fils ane tjramiîe tisstfe de fils de dift» 

*W mant si E» fï rotrêp irfHwvit ««# UfMfiwi »««-A 

Dion, y tif. Cest ainsi que calcalent les tyrans.- 
•Un croient sëriensetnent trayailler pour les 
•ièelés, lorsqu'ils ne font au yrai que des 
bulles de sarron t tëmpia Denys , témois 
-Alexandire , témoin César, témoin Attila , t^ 
moin Mahomet, témoin €barlenxagne , té-^ 
moins les 4bdou)fam«n, témx>in Tkamas-^ 

Koulî-Kan , témoin Borgia , témoin. ^ 

])ans deux mille ans d'ici on pourra alongev 
cette note^ 

(0t54) "^"^i fHtnfil»9ff iwf09fi0H if T.ê^fhff rit 

M€ivx*ff*'i9*is A^fofiç iifi Ttuf cvTv;^/«if . Diod. Sicul. , 
ièid, (<]l vécut dans le plus absolu dénuement 
f^k Corinthe, offrant le spectacle de son 
¥> cbaugement de fortune et de sa misère c» 
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^ exemple aux insensés que leurs pfospëfité» 
44 eniyrentjb ^) Diodore de Sicile fixe Vabdica*^ 
tion forcée de Denjs-Ie-Jeane et son départ 
pour C!brintbe à la première année de la cent 
nentième olympiade*; abdication qvà ne fat 
dTaillears (pi'cme oiseiise femaKté , car Denjs^ 
le-Jeune aidait à peiiie alors la consistancr 
A*ttn ckef de parti ^ au miiîètt des &<ttione ^i 
égfi aient SyNKCuae. 

■ 

(a55) Th^oh ft mitu isjpW fikinnf t^l>m*ré,r,»' 
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' (a56) ïjôngé émdfum ^uietm^fve ser^é0^ 
runty aut lo€uci JkiH0 , et eèpià diseendfr^ 
gravitatè prineep^ F^iàio* 

(^57) Lir. »y c%iap. lo* 

(^58) Mer» rnmf ftttfifieh* Ibld. 

(hSq) Ovfi l%\f imfTrxSf ;Kf«<*»v; à la lellrr^' 
ni sur les besoins nautiques, Ibidr 
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l 

(a6o) jfrip Ttm èùt fiéifUlf. Ibid. 

(261) fwêf «^A^p rifW r«i0^0v ÇX^if^o. V0U8 

appelés cela des/ioilùé^, MMenl Yous'parles 
donc ici en philosophe , «t non pas en homme 
d'éut? C'eU bien cela; les choses n*ont de 
Talear et de prix anx yeux des hommes que 
selon le point de Tue de leur goût ou de leur, 
manie f ou de leurs préjuges. U avait done 
raison, le poëte grec, lors<{u*il disait: 

Oyft9 tf i^êfiirûtrt iùiKfiht ton v^nfiM^ 

(a6a) Je n'ai pas jugé à propos de suivre la 
traduction qui existe d'£lien , quoique géné- 
ralement asse£ etacte : c'est en fidt de traduc- 
tion y peut^tre plus qu'en toute autre chose y 
que se vérifie l'adage tôt capita , u>i sensus, 

^964) ^^^^ (academiatnjingpedi geome^ 
êrke pxperti non licebai, if^âm t^philoso^ 
phite pneparaiionem , Ua à Py^agoreis 
edoctiis , requirebai. ^rucker , InstUul* Hùt^ 
philos. 



(265) Zw^féJof (c'est ainsi qu'il faut lire^ 
et non pas £vf ^«r«; ) fttf y»f wttf» TlifiliùM rm 
fiaTtXt7 huTfifiMf ir MmKti'ofltt «^ jfrr«9 ( et non 
JMIS êvtt jWof) MÙrù9 Ifitta-tMiê y (^tivXoç if »«ct 
tm^ùXûÇy «f •irti '\nixfis cnvvrrtf^c ri» trtttflttf rû» 
fittv'ixiits y jtf-n «V» f(«9 rov ovtmrtùv fAirmgxw U 
pai Tiç tmvTurtfkê rê *ywfUTftn « r« f iA«r*f f7n 
Dêîpnosaph , lib. xi , p. 5o8, E. 

: (266)» Toiifm eniTn ejiis studium in natii^ 
rafium etsideralium rerum contemplations 
"^versatum est$ imde Physicortim, éjuo no^ 
mine IwUci salutari soient ,princeps ( T^a» 
tes) ' appellabatur. BmckeT^ ibid^y lib. 11, 
cap. I, $. 5. Platon nous- a conseryé, dans son 
Tliéfetète {t. i y p. 174, A, ëdit Steph,\ le 

* mot plaisant .dçja'.seryante de Tb^lès à çç 
philosophe. An milieu de ses con^mplations 
astronomiques , Thaïes était tombé dans an 
puits. i5 Cest à meryeille , «> luLdit sa^senrante 
à ce sujet ; m tous cherches à connaître qe 
ii qui se passe dans le ciel , et tous ne coivr 
i4 naisse pay» de la. terre ce quf» To^$ en tyce 

« «V sons Tos pieds. >» 

. ,.,.■• ■''...- • • , 
(!»67) . SeKtus Empiricu$| lib» tu» initiait 



GeaeT., i6au 

M tons les homiKws ne ,yetieftt4b pas être 
4« heureux? «u bien eelte ^ueMUn eai-dlt 
A% du ootuture de celles qui^^ eomkie je U 
4< craignais tout à l'beure , soDt'riiiieales? 
4< Il n'est cependant pas sensé d'aybir des 
44 6crupale« sur cette question; cai" qUel est 
i^ llioaiiiie qui ne désire pas d'être heo» 
4( reux? )> Tfdest le langage de Platon dans 
jtOB Emkydime^ p» 37^^ E , MU. Si^fA, , i x. 

(069) d^. fA ]f« soBèttieS'-nolfô pas doneii* 
9k rës d'accord que la jusUee étoU la rertu^ 
|<( et l'injustice lé Ticé de ràmê? >» 
* Taras, (i Ndus en «Moines demeurés if ae« 
H'^cord. >♦ '. 

^oo. if' Par ^èonséqnent^ rime joete 01 
4^ lliomihie juste iwrwajL btten^^ et l'JboiiDkitf 
lY injusite rirm niaL-w - ; , - 
' fFhra^. i< Ckia disait être ^^ ^èk>â de ^{ite ▼«asi 
-#< dites. » '..''< 

«^oc. i< Mais celui qui rit bien est heureux;. 
^ celui €fû yli'iadi êM malWeâréiou »» 
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Tbras. 4< Qal ea doate?>» 

4S0C. (< Donc le joste est hévre^x et Ymr 
juste malheureux. >> 

C'est ainsi ^e Platon s'exprime- i la fin dut. 
premiei* IWvç de iia fi^ublùfue , tf:^da<D.tio^ 

4^ Grou.. 

(170) i4 Jupfter diOBC, eraigujimt que notr« 
^ espèce ne përlt entièrepient, envoya Mer^ 
«4 cure pour Caire présent aux hommes de 
f« la Pudeur et de la Ju9ti«e, afin qu'elles 
If mîsseiat l'ordre dans tes vilies, et qu'elles 
é^ resserrasseiit entr'eux les liens de l'aniitzé^ 
If Mereure demanda à Jupiter de quelle m«# 
fS nière il devait faire la distribution de It 
ff Justice et de la Pudeur. • . Tu les dîstri- 
14 hueras enfre^^tous, répartît Jupiter : que 
«< tons j aient part ; car jamais les villes né 
f f se formeront , si la distribution ne s'en fais 
if qu'entre m petit noa^e de personnes , 
^ comme ceUe des autres vtv^.s'^FrQtagoriui 
ou les SophUtBs ^ traduct. de Grou, |x a*ii ^ 
^ i; p. 5^3 , A^ édiU &ùeph^ 

(27 1) Platon dit da^s son Théaiete : if Dieii 
4^ n'est ipjus^e danis aucun ça^ ni jsous iiiiqufl 
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i< rapport; il est au contraire juste au sa- 
«< ^réme degrë , et rien ne lui ressemble da« 
i< yantage que celui des mortels qui peut 
a porter la justice au plus haut période : à 
44 cela tiennent le mérite de l'homme , on sa 
44 bassesse et son néanL Connaître Dieu , c'est 
4< être Traiment sage et vertueux; ne pas le 
«4 connaître y c'est être plongé dans la me- 
44 chanceté et dans l'ignorance. >> T. i , p. 176» 

(i«72) Yoici en quels termes Platon , dans 
aon dialogue du Sophiste^ fait sentir la né* 
cessité et l'importance de la dialectique. Je 
me sers de ma traduction que j'ai en ma« 
auscrit. 

Th\ 44 Et le moyen qu'une science ne soit 
«4 pas nécessaire k cet e0et? peut-être même 
44 s'agit-il ici de la science la plus impor* 
44 tante de toutes. i> 

, h*Et. fA Quel nom lui donnerons-nous, 
44, mon cher Théaetete ? Par Jupiter, sans nous 
44 en douter, serions-nous arrivés à la science 
44 des hommes qui cultivent les connaissances 
44 libérales? et en, cherchant à signaler le 
|4 sophiste , avon^-notts l'air d'avoir rencontré 
44 le philosophe ? 



Th* 4< Qoe TOttle^i-Youjs dire? ^5 ; 

L*£i. i< Lart de diviser par espèces ^ de 
i« ne pas regarder comme même tU^s ce qui 
(< est un autre tîê'oç^ et de ne pas regarder 
ii comme un autre uj$'ûç ce qui est, un niéme 
is tJ^ùÇy ne dirons-nous pas qu'il appartient 
<< à la science de la dialectique? si 

Th. i< Oui, nous le dirons^ etc. >♦ T. i^ 
p. 253 , C et D. 






(ayS) Voyez le* dëtailsL du dialogue de 
Platon, intitulé le Sophiste. 

(^^'ji) lllud certum et^jad habUum disjoi" 

pîinçe Platonicœ recpè intelligendum neceS" 

r ■'• .••{'« • ■ ^i '" ^ * '..• \ 

sario ohservandum esi. dialecticani ^Flat^ 
tonem ab Euclide , principia physica Elea^ 
ticorum ab Hermogene et Crà^lo , metH" 
physUia à Pythagoripis. junior alia à^Socrctpe , 
accepisse , et mira syncretismi confusions 
inter se miscuisse,, Brucker, ibidy lib. ii^ 
cap. Ti, §. 4* 



^ \ V . • • • . • 



(275) C'est,, après rinyocation d'Hësiode, 
le début de son poëme des OEuvreset des 
Jours, 
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(270) Citpido dominandi cuiicHs affec^ 
tibus flagranHor.TaiCit, , Annal, , lib. xr, 55. 

(277) Les sectes commencèrent des les 
temps mêmes des Apôtres. On voit saint 
Paul s'en plaindre dans le premiei^ chapitre 
de sa i'*. Ephre aux Corinthiens , y. 11 et 
la , en ces mots : << J'ai été informé qu'il 
(< y a des contestations parmi tous ; que l'uii 
44 dit : moi je suis disciple de Paul , et moi 
4< d* Apollos , et moi de Cëphas , et moi j« 
¥t le sais du Christ, v) 

(278) T^oyèz Tillemont, Histoire ecclé-^ 
^^ias tique , Hv. n, et X Examen critique des 
Apologistes de la Religion clirètienne , par 
jfréret, çhap. i. 






(a 79) Voyez son Exhortation aux Grec^, 
•ect, 3 et $uiyantes. 






# t 



(a8o) TfirUfùv 'Aa-9Vft9V 9f\ç 'fiAÂ^Vtff*. 






^ (281) 0i«f <Adv 9r^«f 'AuTcXvKùf, Lib. Il» 



(282) Zffitou ^|A#0V^«0 tiiuvffùç rc»9 ï|tf ^Xêrê" 






iroTBs* 387 

ftif. C'est ce déserteur des écoleis des pbilq- 
sophes qui a été rangé par cette, raisou pdrmi 
les pères de l'Eglise , chez lequel :on trouyc, 
presque àhs le début de sa courte pasquinade 
contre ses anciens maîtres : T«0r« «v» rt xp^ :«^* 

9 aricfVy S ôfcoo 7«vr«. Sect. 2. ««Quel noWL 
4i donnefons-nous à ces dissenftimens ;de«^ 
i« philosophes? Appelerons - nous cela^ ou^ 
(f monstruosité , ou démence , ou igno- 
ii rance, ou sédition, ou emploierons -r nous 
44 toutes ces expressions à la fois?>> Comme 
elle était vigoureuse et concluante contre les * 
philosophes , cette manière d'aicgamenter !; 
Rzsum ùeneatif. 



f ' 



(283) 'AfiTTtTnfùi T« fétt yiwr Jy -Ka^à^r^w 
C'est comme on voit du nom de éj^ède,- sa pa. 
trie, que son école tira sdn tt^oi, Diogen.-; 
Laert., lib. 11, Q5.. ' / 



i. 



Ktt) To âxu6\ç ^nxirctç »«ri»p{i irpurcç rôu* fcàvtr/tUuè 

Diogen.-Laert. , lib. vi , a. ' 

• / 
(285) E^ir« ÀÇtiùùfttuv ^AévtaZi fin rûXfe&f cêi 



588 W O T B 8. 

Diog.*Laert. , lib. ii , n*. 63. 

(ad6) Phœdon eut bien, si l'on yeal, l'hoia- 
Benr de donner le nom d'Elis, sa patrie, à la 
secte Eléaqne, ou Elëiaqae; nuiis cette secte 
&*allapas loin. Dîog;-Laert*, lib. ii, loS; Aula<» 
Celle, Nuî^ aaifuês, lîir. u, cbap. i8« 

(1287) Diodore de Sicile noos a transmis 
quelques détails sar la maatëre arec laquelle 
furent coiispnés ses rers aux jeux olympiques y 
h. première année de la qiuitre*-vingl«4ix- 
huitième olympiade : ii Car X>eny8*le-*Tyra]| 
i4 avait, dit cet historien, la manie d'être 

ftifttifiK. C'était dommage q^e les jeux, olym^* 
piques ne. fusfent pas célébrés a Syracuse: 
avec quelle volupté Denys4e-Tyran aurait 
fait jeter dans ses Latomies tous les conspi- 
rateurs qui auraient eu l'insolence de siffier 
sei» yersî.Lib. xv, p* 452. 

(a88) Voyez Diodore de Sicile , lib. xv , 
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(a8g) Il avait raison, JuyenaL Satire x, 
vers lia. 

Ad generum Cereris sink cœde et vulnere pauci 
Descendant reges et siccâ morte tyranni. 

Dans un livre qui est devenu fort rare , et 
qui a pour lilre le Miroir des Français, dont 
je possède un exemplaire , l'auteur, ï(icolas de 
Montaud, s'est amusé à recueillir les^noms 
d'un assez bon nombre de ebefs de gouverne* 
ment, depuis Eglon, tyran des Israélites, jas« 
.qu'à Denys-le- Jeune , tous morts d'une fia 
tragique, sous ce titre : <<Mort ignominieuse 
is contre les tyrans mis sommairement en ce 
i4 Miroir, pour donner frayeur aux princes de 
<^ ne les imiter, s'ils ne veulent -encourir la 
is même punition. >> Page i4i et suiv. 

(ago) Cornélius Népos , yie de Dion. 

(agi) jideo mature à recuis in vicia, à i;i- 
lils in jyrava, à praxis in prcecipitia dila^ 
himur. Velleius Paterculus, lib. ii, n°. 10. 

^2^3) Ket^ls ad exetnpium totus componitur orhis» 



Sqo notes. 

Plularcli. , f^ûd Dionis, t. 

(294) ^^*f **' fi%rros yifôfitvôi , àç itfmrêv 
tyiocrttTù Xcyov x«/ Ç>iXûm(pIeis iytfjttovix^ç vrfoç kfirnf 
mn^h^xJ^n rnf '^ux}tf ru^v, Ibid., iT. 

êtuttKêit %itfv KM nMTtftx&t vpùoi^oKnretç I^ù Tâf? 
«brSy AeV^" <;/«o/« TftUnréat Atùvvrtet^ iTXoutun'KMt 

Kfà iKovrat* la tu, 

(296) f^oyez Plutarque , F^ie de Dion, xir. 

(297) lUe (Dionysius) qui in aliqjiâ re 
vellet patrem imitarù ComeL Nep. 

(298) EwAaV/3*»*»»"*"' ©«*' 5 ^^^ juvantihus. 
T. XI, p. 99, c. , ëdit. Biponù. Formule grecque 
torrespondatite h. la nôtre, s* il plaie à Dieiu 

(299) Secundo , petitu Dionysiij m Syra- 
•usanis assisterez, profectus est, e$ mtinici- 
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pales leges epis provincice diceret* Apul. , df 
Dogm^ Plat. _ . ^ . . 



1 » 



(300) E« ^MTùÇ rfCTTOV, 

(5oi) C'est Texpressiôn de Plutarque , 
^tXoTùÇiUt iyrficoytKfis ^ que nous avons rencon- 
trée ci-dessus, note ^g^- 

(302) Bto* tv^al/ttùv» X») ixtiô^fdf. Il est Clair 
qu'il faut entendre ces mots comme si Platon 
avait écrit , B/dn as à?Ji6iiç tv^Kifmtt, 

(303) QtU Tiù Tv^if. Cest à peu près la même ' 
expression que • celle ;de la note 1^98. <)ti la 
retrouve , entre antres endroits, dans lé pas- 
sage de Plutarque, f^îe de Dion, où il paris 
du premier voyage de Platon en Sicile : ^um 

(304) Epîst. vu , p. 3^7, c. , t. iii , édit Siepht, 

(5o5) Plutarque , Vie de Dion , xvi. 

(3o6) Tel est en effet le rapport d'^lien , 
I liv. iv, chap. 18; et il ajoute qu'un citojen de 
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*Sjracfi«e, tëmoîn et rarî de ce spectacle, y 
•Tait appliqué ce passage de FIKade qui lai 
était familière , en le parodiaut un peu : 
i< L'essieu de frêne gémissait sous le poids ; 
«( car il portait un méchant homme avec le 
4< plus excellent des mortels. » Iliade, chant y y 
tcrsSSg. 

(507) Plutarque, ibiiL 

(3o8) Le poêle Ctaudien a fait deaz^versloBSt 
de celte idée : . 

Scilicct in vulgiis manant exempîa re^ealum, 

£t âaus son panégyrique du qualxième eont^ 
aukit d'Hoioritts , il a dit : 

f. •.«••.• , CompcniCur orhis 

: Régis ad exemplum , nec sic inJlecCere sensus 
flumanos edîcta valent, ui vka regentis : 
Mobile mutatur semper cum principe vulgus. 

(Soq) To ^vf^vmùu Deux lignes plus has on 
trouve le même mot au pluriel, « toT? Twp*»-. 
ifîUiç. Cest d'après la même analogie que , par 
le mot TO f^AfnXuù^ , les Grecs expriment le pa* 
laîs d*un roi ou d'un empereur. n,utfif «*/««^ 
^ovs-nf Imtrifp^ùâf rnç p«tç-i^CUts^ dit Hérodien,^ 
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lib. n, $. 17,-611 parlant des soldats prétoriens 
qui TODt assaillir Pertinax dans son palais. 

Plutarch. , Vit. Dion, , ibid. 

(3i 1) Quoique les tyrans fussent des alliées^ 
car ce n'est qu'en yiolant toutes les lois di-» 
vines et humaines qu'ils arrivaient à ^ tyran- 
nie (EiWÉp y«p iS'iKUfx^^y TvfUfvtiôç mft KaXXtrrov 
<êJi»f7y.Euripid., in Phœn,\ ils ne laissaient pas 
de se montrer croy^ï7*j, et d'exigçr qu'on priât 
le ciel pour eux. Cette hypocrisie leur servait 
toujours k mettre entre leurs mains un frein 
de plus pour contenir leurs sujets, et a s'en- 
tourer d'une jonglerie de plus pour jeter de 
la poudre aux yeux de la multitude. 

Plutarch. , idid. Cette prière n était peut-être 
autre chose que le vers grec que iHaton nous 

a conservé dans ia in*^. de ses Lettres : 

t 

(5i3) Lorsqite Philistus entendît Ë)^s 
aposiroplier le héraull qtii loi/doiinaiV'te 

.*7 * 
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nom de tyran, il fut effrayé. U craignit qae 
l'ascendant de Platon sur l'esprit de Denys 
ne devint insurmontable k la longue, lors- 
qu'il voyait qu'en si peu -de temps il avait 
opéré une révolution et un changement si 
considérables dans les idées du jeune bomme. 
I4utarque, ilfld. 

ruf»vnKôif ti6my ift^upcTttro*, Plut. , ibid , xi. J5o-> 
derTKjfi^ lempore PhilistiiTn historicum Syra-^ 
ctisas reduxU, hominem amîcum non magis 
iyranno qnain tyrannidi, Gornel. Nep. 

(3i5) Plutarch. , T^ii^ Dion., xi, 

(^i6)Le£ere vu, t xi, p. 104, c., édît. Si* 
pont. Voyez Plutarque, Vie de Dion , xiv. 

(3 17) Il est bien clair que ce bruit était semé 

par les satellites de Philistus, qui espéraient 

«f&ayer par là Platon , et accélérer sa retraite. 

Il s''y entendait, comme on voit, ce Pbilistus , 

7 dans, l'art de l'intrigue; et c'est à bon droit 

r^^e Plfitiirquea dit de lui : Kiù rufA^nn,m M* 
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i^mt^oTttTov, <( Très-hahiie à ourdir de sourdes 
i^ manœuvres en faveur de la tyrannie. » 

(5lS) Tiff ê-yrSf Tvpmtaf hftirns iV^éf ««>£- 
f^iy^ivett àfâyxms un. LûC. citât, ^ P- ïo4, d. 
Platon e'tait en effet trop clairvoyant pour 
être la dupe de ce manège de Denys. 

■ 

(3 19) Ce nouveau bruît, l'habile Philistus 
avait apparemment juge à propos de le faîre 
répandre pour calmer Findignatipp publique 
que dût naturellement ^citerii Syt-acuse la 
déportation de Dion , et , pour IVccréditesp 
avec plus de succès, il engagea D^nys à p^p* 
diguer li Platon les plus grands égards. 

(320) Plutarque , Vie de Dion, XK. . 



r 



(521) Ce devait être en effet l'objet vdes 
sollicitudes de Philistus et de ses complices- 

(3aa) AaKiUtfACTftùt i\ xm ^xufnirnf uùrl 
>*A;«w#f. Plutarch. , iàid. , lib. xvii. 



5^6 if r B a: 






9/utms y x»t Tffcs xttnif û^of^«%os ^yrêuoijt y tvêus atf^ 

(5a6) Il est fort singulier que Cornélius- 
Ifëpos n'ait pas parlé de ce second voyage de- 
HatoD auprès de t)enys-le-Jeune. Cet h,îs- 
lorten titst pas en général jd'une bien grande- 
ejuetîttrâe. 

(5^7) Km 9ruâ7tt /ttrjx^m Utfitf» Plularch., îBîdi 



j 
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(55o) Plularch. , ibid, y xxîi. LetU'e tu*. de- 
Platon. 

(33 1) Lettre vu de Ftaton, p. 126, U xi, 
ëdit. Bip ont, 

(53'2) L'abbé Bartbélemy a fixé d'une ma- 
nière rigoureusement exacte l'époque de ce 
second voyage, de Platon auprès du jeune 
Denys , dans les notes du cbap. xxxiii de sont 
Voyage d' Anacharsis y t. m, p. 548, édit. 
de Paris, ^>^-8^ , 1789. Il le place en l'an 36 1 
ayant l'ère cbrétienne. 

(335) Plutarcb., VU, Dion,^ xix. 

(354) Plutarch. , ibid,, xxvt. 

(535) Lettre vn de Platon. Plutarque fait 
une autre version. Selon lui , Denys assigna 
à Platon son logement dans la çasefne de sea 
gardes auxquels le pbilosopbe était odieux ,. 
et qui parlaient de l'égorger , sous prétexte 
qu'en conseillant à Depjs d'abdiquer la ty- 
rannie, c'était lui conseiller de vivre de 
manière à n'avoir pas besoin de satellites» 
Ibid, XIX. 
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(336) Ibid. 

(537) f^o/« la noie 535. 

(338) Lettre tu de Platon. 

(539) Lib. ui , segm. a*. 

(340) Archjtas faisait Taloir entre antres 
choses, suivant Plutarque, que Platon ne 
s'était enibanpié pour la Sicile que parce que 
lui , Archjtas , et ses autres amis de Tarente 
lui avaient répondu de sa sflreté personnelle : 

tiV £0f«s«»a«r. Ibid, 

(5 4. 1 ) AitéXêyêvftifn i\ r«o Ai «f ««lov* Ibid, 

(54^) Selon Plularque , Denys dit à Platon 
en le congédiant : i^Yous allez sans doute 
4< me tjmpanîser souvent et cruellement au- 
<< près de vos disciples»»; à quoi le philo- 
sophe répondit : *s Aux dieux ne glaise que 
« j*aye assez peu de quoi entretenir mes dis- 
if ciples à r Académie 9 pour m'occuper de 
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«( TOUS i>. C'est exactement la même réponse 
que Diogène-Laerce suppose avoir été faite 
par PlatOB à une lettre de Denys-le-Tyran. 
Lib. m , segm. ai. 

(343) Lettre vu de Platon, Après ces dé- 
tails , que penser d'Apulée qui a écrit dans 
son opuscule, de Dogmate P/aionis , qiie. le 
philosophe avait fait rentrer Dion en grâce 
ayec le tyran, et l'avait ramené a Syracuse? 
Tertius ejus adventitis fugientem Dionem , 
impetratâ à Dionysio veniâ , patrice suce 
reddidit. C'est le cas de s'écrier avec Horace : 
OjÊiandoifue bonus dormitat Homerus. 

(344) Diogène-Laerce rapporte , sur la foi' 
de Néanthe de Cyz^que, qu'en se montrant 
aux jeux olympiques Platon y attira tous* les 

regards : ToW ^EXXniyuç ic^etvrets hftrrfa(ptiftit ^fOÇ 

ttôrcv, Lib. m , segm. ^5; J^oyage du jeune 
Anacharsis , t. m , chap; 58 , p. 5 1 1^ 

(545) A/«>9 ^f KM TtuToig l^»xifFMitt* PlutaFch. , 
iàid. 
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.(347) f^oytf-z les obserrations dan» le P///- 
tarif lie d'Amioty édit. de Cussac, t. ix , p^ie 
de Dion , xxri. Voyez aussi le dernier mot 
de la précédente note* 

(348) Lettre yii de Platon- 

(549) Cîcéron est le premier : Qiiis Dio~ 
nem syracitsanum doctrinis omnibus expo- 
livit? Nonne Plato? Atifue eunt idem ille 
non lingnee solum , veritm eiiam animai et 
virtittis jnagister, ad liberahdam patriam 
impulit, instruxit, armavit? Lib. m, de 
Oratore. JBlian est le second : nxJirttv ê^t i 

«ûr« ovnfiouMui xMt t^li'xmt fut raur»v rvf^tvftiât 
rif /Stù¥V9^icv K«tTixu9%, Lib. in , cap. xyii. Mais, 
il est évident que ces deux passages doivent 
être entendus non pas comme si Platon 
'avait disertement conseillé à Dion son ex- 
pédition contre Denys, et qu'il en eût été l'ins- 
tigateur ; mais comme ayant inspiré à Dion 



dans son école tel amour de la liberté^ 
cette haine de la tyrannie dont la consë- 
quence naturelle fut de lui faire prendre les 
armes pour rendre la liberté à. ses conci* 



toyens. 



(55o) Plutarq. , f^ie de Diofé, x*xti. 

(3501>iodor. Sicul. , lib. xyi , p. 548. 

(35a) Vai^icB liistor., liy. ix, cbap. 8; 

(553) Voyez le Lexicon de Constantin sur 
le mot MnTf^vff*is* 



(554) Ai« r«y ^ff'$py3^A>0V0wy uyfcffuf , TiMu» 
TcttiXùùfctnç /f Tof /ô/or KttTitm'^if, ^liàn , loc. cit^ 

(355) Or/ rce ftiit lilkXtt fiot KuriXt^tf l %*Tnfy 
in, ^ian , loc, c/A 

(556) Euscbe s'est trompé lorsqu'il a fixé- 
la mort de Platon à la quatrième année de la 
CYUi*. olympiade i il aurait dà suivre l'auto^ 
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rite J'Hermippus, de Plularque, de Denys 
d*Halicarnasâe. 

(35") La treizième année CttYÎroh du règne 
de Philippe, roi de Mace'doine, auquel il 
donna quelque raison de se plaindre de lui, 
sans qu'on nous en ait dit le sujet. 4>MiW0t» 

TtfA»}èîtvett Ç>tirtf êtvrap 0iisrû^^af, DÎOg.-Laert.^ 

segm. 4<>* 

(558) ^o/^'2 ci-dessus , note i5. 

(559) yoyez les Epoques de Ttistoire 
grecque du yoyage d^ uinachàrsis. 

(360) Ce qui est bien la meilleure ma- 
nière de mourir : témoin l'opinion de César. 
Voyez ma traduction d* Appien d*Mex.andrie , 
tQm.i, p. 4^4* 

(36 1) TiXivtZ ^\ Sç ^m EpfiùtvTTùff h yafftç 
tu%vm, Diog.-Laert , s. a. 

(36'2) n«AyTix3ff êtlrtit '[^tt'\fM 91 Aêtifolti. Olym- 
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(363) Paasanîas , liv. i , n*. 3o. 

(364) I^îl>« ï" ) segm. 37. 

(365) Qiialem i^senectutein) accepimu9 
Placonis if ni uno et octogesimo anno scri^ 
hens mortuu^ est. De Senectute , n^ 5. 

(366) nA«r«» ^\ ô IitfOTMrof Vf Km lyi^nM'iTê 
\fiim9t. In Maçrobiis» 

(367) Moriens genium smimPlato fortiê* 
namque suam laudabat y piimum quod 
homo non fera / deindè ifuod Grcecus non 
Barbants, postremo ijuôd œfate Socraiis 
natus essec, 

(368) *A»^» ^Mfc» Ut ^îvê"fêf fAirif^îTut. Olym* 
pîod. 

(369) Olympiodore, P^ie de Platon, à la 
fin. 44 Au surplus , ajoute ce platouîcieiL, Pla- 
(4 ton n*est difficile à entendre que parce que 
44 son langage peut être pris à l'instar de ce- 
44 lui. d'Homère ou dans un sez^s physique | 
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i< OU dans atk sens moral , ou dans un sens 
n toul simple et tout natureL >) 

(570) Lib. m, s. 4ï- 

(571) Il date de loin, comme on volt , cet 
usage qui se pratique encore aujourd'hui - 
parmi nous , d'établir dans les actes la situa- 
tion spéciale des propriétés par la désigna- 
tion des cboses entironnantes aux quatre 
coins cardinaux. 

(371) Voyez la note d'Isaac Casaubon sur 
ce passage. ^ 

(573) Je crois devoir lire 'S.vmn^m^i aa 
lieu de EuTrtrifm, 

(374) n y avait dans TAttii^uc deux rivières 
de ce nom ; Tune coulait près d'Athènes , et 
l'autre dans le voisinage d'Eleusis, qui né- 
lait qu'à cent stades d'Athènes. Voyez Stra- 
bon, liv. IX, et Hésychius. 

(375) M«r' Mw^iôrétti y ^«V «M«S«0^«if. Le 

.verbe i^rc^^tu veut bien dire vendre. L'iu- 
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terprèie latin de Diogëne - Laerce a donc 
en raison de le rendre par vendere. Ce mot 
a éié illuslrë par le dernier éditeur des Hé^ 
roiifnes de Philostrate , p. skS'}. Quant au yerbe 
iêAA«i«ia^«M, je m\% conyaincu qu'il sîgni6e ici 
échanger, faire un échange, et non pas 
aliéner, synonyme de vendre, comme l'a 
tr>aduit cet interprète*^ 

(376) Ce fils d'Adimante ëtait le neveu de 
Platon, car Adimante était son frère, ainsi 
que nous l'ayons déjà yu* 

(S*; 7) Voy^z la note de Gas^ubon sur les 
mots fiV ro -/lvy«r«n 

(578) L'abbé Barthélémy évalue ces trois 
mines ^70 iiyres de notre mcmnaîe :- c'est 
sur le pied de 9 pistoKs la mine. Tom. m , 
p. 157. 



(379) 11 paraît qu'elle avait la même 
leur que le denier romain. Voyez ma traduc- 
tion d'Appien d'Alexandrie , tom. 11, p. 9'i 
n*.5. 
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t 

(58o) Vp/ifiu99, On trouve dans Hësychius, 
.Ktf/vySuy) it^«f ifTiifUv »cù «rAtftdv. Je croirais 
donc Tolontîers que M/ufiUf est la yéritable 
^ leçon de Diogfene^Laerce. Virgile a emprunte 
ce mot a la langue greccgue pour l'emplojer 
dans le ^67*. vers du chant v*. de rEnélde y 
dans le détail des dons qu'Ënée fait à 
Cloanthe : 

Cfnibiacfue argento perfecta, algue aspera sign'is* 

(58i) Sextus Empiricus,dans le I2^ cha<* 
pitre de son livre i*'., p. 5ï , B, contre les 
mathématiciens, rapporte que Platon avait 
eu l'oreille percée, et qu'il y portait une 
boucle dans son enfance. JQA«r«v « ftXwÇtç 

^38i) Ce passage atteste que les païens 
donnaient à leurs esclaves mâles ou femelles 
les noms de leurs dieux. Est-ce par une suite 
du même usage que parmi nous on est en 
possession dç faire porter aux domestiques les 
noms des saints de la légende ? 

, i. ■ 

(383) Voyez la note précédente. 
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(384) Ceux que Diogène-Laerce nomme ici 
tmrpôTtct , il leur donne ailleurs un autre nom 
dans le testament de Théophraste, liv. v : 

(585) Diog.-Laert. , lib. ux , s. 42. 

(386) A moins que l'inventai r« du mobi- 
lier qu'il avait , dit-il , dépose entre les mains 
de Dépiétrius, ne contînt la majeure partie 
de ' sa fortune , ce que je croirais volontiers , 
surtout d'après le grand nombre d'exécuteurs 
testamentaires ci-dessus nommes. 

(387) Platon en nomme quatre dans son 
testament : on l'a déjà vu. 

(388) Paùrimonium in Iiortulo qui aça^ 
demice junctus fuit ^ et in duobus ministris, 
et in paterâ quà^diis supplicabat reliquit : 
auri tantum quantum puer nobilitatis in-» 
signe in aunculâ gestaçit. De Dogmate Pla- 
tonis. Voyez ci-dessus , note 383. 

(389) On se rappelle qu'AristocIès fut le 
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premier nom de Plates, y oyez Sextus Em** 
piriout , à Teudroitcité ci^de^sus , note 53 1- 

(590) Hht Ti ^ihmU ii*est éyidemment ijae la 
périphrase de hxuioTv^^, 

(3gi) Diog.-Laert. , lib. ni ^ s, 45. En effet , 
comme Ta dit un poète grec, l'enrie pe s'a-» 
gîte point contre ceux qui ne sont plus : 

C'est bien la règle générale; mais. Âristote et 
Athénée, entre autres, donnèrent un dé- 
menti a la règle , en ce qui concerne Platon. 
Nous en parlerons plus bas. 

t 

(392) €>t7cv "MfTêt ^i0. ï)iog.-Laert. , ibid^ 

(393) Ibid. 

(394) l^i^^ 
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(395) Etrr* MPti rffp-tf9 mt^ y^çt» Ibid* 



(396) Diog.-Laeri. ,' ibid. y s* 4& 
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(09?) Olymploddre raconte en effet que les 
Athéniens firent graver sur le tombeau de 

Platon ( Ktt) tvèYfci^ot¥ h tZ rct^aé uvtùu) un' 

distique qui dit avec plus de laconisme les 
mêmes choses que le quatrain d« Diogène- 
Laerce , et qui les dit d'une manière plus élé- 
gante et plus poétique à mon avis : 

Tov ftctv 'ifot 4'u;^ii'> toit ^' tva cwfta vcot, 

(598) Il eut cela de commun avec beau- 
coup de philosophes. Epictèlè , entre autres , 
l'imita en ce point; Epictète, qui avait d'ail-* 
leurs du mariage l'opinion que la saine phi- 
losophie doit en donner : ce qui le prouve, 
c'est le reproche qu'il faisait un jour au phi- 
losophe Démbnax de vivre célibataire , en lui 
conseillant de prendre une femme et de faîte 
des enfans, i< Il convient, disait Ëpiclète, 
« qu'un philosophe laisse après lui un de ses 
4« semblables, qui puisse le remplacerai. Le 
railleur Démonax eut l'air de se laisser persua* 
der : « Vous avez raison , lui dit-il , mon cher 
i< Epictèlè, me voilà décidé à me marier; en 
i« conséquence , donnez -moi pour fenime une 

1. •. 18 
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«« de Tos filles V). Le sarcasme était aussi ylf 
quHugcnieiUL. 



(399) nA«(r«fy AeyirM fin ykftûit nùt | /««" ^f 
•ftt>Àtt9 rifi,0LVù$ Kû^Mtii «yiia%fré«i« 

(400) yille de l'Asie mineure. 

(4oi) 'AilrnTùç i>7SêtfTnm9t*9\»iim$ 

DiogeD.-Laert* , i^iW. > tegm* 39* 
(402) AtliXD. f lib. XI , in fine. 

(4o5) WW. , lik xni. 

(404) La poe'sie a beaa faire avec %ça fic- 
tions , elle ne persuadera jamais qct'une cour- 
tllsane déjà ridée puisse faire tourner les têtes , 
«t surtout les tètes des philosophes, 

(405) Voyez ces épigrammes dans le texte 
deDiogène-Laerce , ^egm. 29. 

(406) Les anciens Romains avaient ont 
grande religion pour les yers sibyllins : ib les 



